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JL^ES Aftronomes diftinguent deux fortes 
d'Etoiles ; les fixes & les errantes. Les 
premières font apellées de ce nom, parce 
qu'elles font toujours fenfiblement à la 
même diftance les unes des autres. Elles 
paroiflent faire le tour du Monde d'Orient 
en Occident dans l'efpace de vingt quatre 
heures; mais elles ont au moins ceci de 
fixe, qu'elles ne changent jamais de fitua-
tion entr'elles. Examinés par exemple 
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les fcpt Etoiles qui compofent le chariot 
<b la grande Ourfe; vous verres conftam-
î-iciit qu'elles forment toujours la même fi
gure & que chacune d'elles conferve le mê
me arrangement & le même éloignement 
avec les autres étoiles fixes qui l'enviro-
«ent. Les Etoiles errantes au contraire 
changent de pofition relativement aux au
tres Mires. Chacun conoit VENUS OU 
l'Etoile du foir. Aujourd'hui elle fera fur 
une même ligne droite avec deux étoiles 
douées, & demain elle formera un trian
gle plus ou moins grand avec elles : Ceft 
donc une étoile errante , ou G vous le 
voulés , c'eft une Planète-, car ces deux ter
mes font abfolument finonimes. 

Les Planètes ont un fécond caractère 
*iui les diftingue des Etoiles fixes. Ce 
font des corps opaques (*) dont l'éclat eft 
purement emprunté, au lieu que les étoi
les fixes font des Altres lumineux par eux 
mêmes & brillans de leurs propres feux. Si 
les Planètes que nous apercevons nous pa« 
roiflent lumineufes , c'eft parce qu'elles ré-
fléchirfent corne une glace les rayons du 
Soleil qui vont fbper leur furtacc. Nous 

(*) Un corps opaque eft celui qui re done 
point paiTage à la lumicre & qui la rciuJiiu 
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en avons une preuve fenfîble en ce 1 
nous ne voyons jamais que la partie 
leur globe expofee aux rayons folai 
Celle à laquelle ils ne peuvent ateindrc 
obfcure pour nous & nous cchape en 
rement ou peu s'en faut. Ceft de là < 
viennent les diferens changemens qu 
remarque dans l'illumination delà LUNE (' 
de VENUS & de MERCURE. 

On compte feize Planètes qui tourn 
autour du Soleil : MERCURE, VENU 
nôtre TERRE, la LUNE, MARS, JUPITI 
fes quatre Satellites ; SATURNE avec 
fiens qui font au nombre de cinq, 
difpofition de ces grands corps foit 1 
tr'eux, foit avec le Soleil, forme ce qu1 

apelle nôtre Siftème , le Sijiéme tlanéiah 
ou le Siftème Solaire. 

Pour s'en faire une jufte idée, on 
fert ordinairement d'une figure qui ne 
les repréfente dans leur ordre; mais 
crois qu'on peut employer plus utileme 
encore un moyen nouvellement indiq 
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(*) Il s'agit ici des changemens , en ve 
defquels la Lune eft tantôt pleine , tantôt ne 
velle & tantôt en croiflanc. On remarque 
mêmes Phénomènes dans VENUS & ME&CUJ 
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dans PAftronomie de M. FERGUSON (*). 
Imaginons nous donc une vafte fale de 
forme fphérique dont les murs font revê
tus de portraits d'homes & de femmes ; de 
tableaux de bëtes, d'oifeaux & de poik 
fons, fur lefquels on peindra des Etoi
les de diférentes grandeurs : Cette fale 
pourra nous répréfenter la voûte des Cieux 
qui environe nôtre fiftème de tous côtés, 
& les figures qui y font dépeintes fervi-
ront à déiigner les diférentes conftellations 
(**). Du milieu fupérieur de la voûte 
de nôtre fale defeend jufques à fon cen
tre un grand luftre, orné de cent bougies , 
ou plutôt un grand globe enflamé par le* 
quel nous répréfenterons le Soleil , qu'on 
envifage corne ocupant le centre de l'Uni
vers. Après quoi nous fupoferons que 
cette fale fe remplit d'eau jufques à la hau
teur du globe y cette fupofition nous fera 
foit utile pour nous former de plus juftes 

(*) A en juger par les extraits qu'en ont 
doné les Auteurs de la Bibliothèque des Scien
ces & des beaux Arts, & du Journal Encyclo-
pcdi )ue, ce doit être un excellent ouvrage. 

<**) On entend par ce mot l'aflemblage de 
* plijfieurs étoiles voifines, qu'on confidere co

rne formant une figure déterminée. C'eft ainfc 
que les fept étoiles du grand chariot réunies 
* quelques autres forment la conftcllation de ta 
-ranie Ourfe. 
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idées des mouvemens des Planètes & de 
l'arrangement des corps qui compofent nô
tre fiftème. Chacun fait que le Soleil eft 
d'abord environe de MERCURE , qui décrit 
une efpèce de cercle autour de lui dans 
Tefpace de trois mois environ: Représen
tons ce mouvement en fupofont un petitr 
bateau, qui tourne infenfiblement & uni
formément autour de nôtre figure folaire, 
de manière cependant qu'il en (bit à peu 
près toujours à la même diftance. Après 
MERCURE fuit VENUS. Son Orbite (*) 
renferme celle de MERCURE dans fon en
ceinte, & elle la parcourt en huit mois, 
à mefure quelle tourne fur elle même dans 
Vefpace de vingt quatre heures : Pre
nons donc un nouveau bateau (**); pla
çons le dans nôtre fale un peu plus loin 
du centre que la figure de MERCURE, & 
fupofons qu'au moyen d'une machine bien 
ménagée, il tourne plufieurs fois fur lui 
même, pendant qu'il fait fa révolution 

A 4 

(*) Uorbite d'une Planète eft la ligne qu'elle 
décrit autour du Soleil. Elle n'eft pas précifé-
ment circulaire; c'eft une efpèce d'ovale que 
les Géomètres apellent Ellypfe-

(**) Tous ces bateaux doivent être fupofés 
infiniment petits, relativement à la fale, afin 
qu'ils puiflent s'y mouvoir facilement. 
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autour de nôtre figure folairp ; cette fupo-
Ction nous donera une idée afles jufte des 
mouvemens de VENUS. Il faudra feule
ment obferver de ne point faire entrer un 
de nos petits bateaux dans la route de 
l'autre. Les orbites des Planètes font tou
jours difpofées de manière qu'elles ne s'in
terceptent point mutuellement, & qu'elles 
font conltamment à la même diftance ou 
peu s'en faut. 

La troifiéme Planète, qui fait fa révolu
tion autour du Soleil, eft notre Terre, qui 
a de même que VENUS , deux mouvemens ; 
Pun par lequel elle parcourt fon orbite 
dans Tefpace d'une année, & l'autre en 
vertu duquel elle tourne fur elle même en 
vingt quatre heures. J'aurois bien voulu 
pouvoir me difpenfer de lui atribuer ces 
deux mouvemens; mais je m'y fuis vu 
forcé, malgré mes bones intentions & l'in
clination que j'avois de la laifler en re
pos. On ne fauroit les lui refufer fans fe 
jetter dans les plus grands embaras. Ce 
feroit fe mettre dans la néceflité de fupo-
fer que tous les Àftres, ces maffes énor
mes & beaucoup plus grandes que nôtre 
Terre, parcourent en vingt quatre heures 

. toute Pimmenfité des Cieux ; enforte que 
le Soleil feroit obligé de faire en un clein 
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fœil 1375 milles d'Allemagne (*), JUPI
TER 7219 , & S A T U R N E au de-là de 
1237Ï , fans Parler des étoiles fixes, qui 
font infiniment plus éloignées & qui de
vraient par cela même marcher infiniment 
plus vite. 

Ensore faudroit-il avouer que toutes les 
Planètes ont des bifarreries inexplicables 
dans leurs mouvemens , marchant d'abord 
en avant > s'arrëtant enfuite fans raifon, 
retournant après cela fur leurs pas, pour 
s'avancer quelque tems après de toutes 
leurs forces dans leurs orbites. On fe-
roit encore dans l'impoilibilite d'expliquer 
pourquoi le Soleil fe trouve quelquefois 
placé entre l'une des Planètes inférieures 
& nous, quoique ce Phénomène arrive 

(*) Je fuis ici le calcul de M. WOLF dans 
fes Elémens d'Aftronomie $ 6tç. Le mille d'Al
lemagne fait félon lui 2 î g i 4 pieds de Roi, ou 
fi Ton veut , il fait quatre mille pas Géométri
ques. Trois mille de ces pas font une lieue 
comune de Suifle dont il en faut vingt pour le 
degré. Sur ce pied là SATURNE feroit dans 
l'intcrvale d'un batement d'artère ou d'une mi
nute féconde 9281. lieues comunes de Suifle. 
Quelle prodigieufe vitefle ! Et que feroit. ce 
des Etoiles fixes; qui font félonie calcul de M. 
d'ALKWBERT dans le DIdkion : Encyclop : au 
de là de douze mille fois plus éloignées du Sa* 

i leil que SATU&KE. 

/ 
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très fouvent. Au lieu qu'en fupofant fé 
mouvement de la Terre, tout s'explique 
avec autant de juftefle que de folidité. Il 
fufit qu'elle roule fur elle même en vingt 
quatre heures (*) pour éviter à des mil
lions d'Aftres les mouvemens auffi prodi
gieux qu'incompréhenfibles dont je viens 
de parler. Sa révolution anuelle autour du 
Soleil, épargne aux Planètes toutes ces 
marches en avant & en arriére, qui paroi-
troient d'ailleurs fi furprenantes; & nous 
met en état dupliquer leurs ftations t 

leurs rétrogradations de la manière la plus 
précife, en fupofant qu'elles s'avancent tou
jours directement dans leurs orbites : On 
peut rendre raifon en même tems de Pin-
terpofition du Soleil entre nous & les Pla
nètes inférieures de VENUS & MERCURE» 
& Ton explique encore plufieurs autres 
Phénomènes, qui fans cela feroient abfolu-
ment inexplicables (**). En un mot, il 

(*) En fuivant les erremens de Ja note pré
cédente, on trouvera que la Terre fait dans 
une minute féconde h 4 ç orne partie d'un mille 
d'Allemagne, ce qui ne va pas à cinq pieds de 
Roi. Quelle difërence n'y auroit il donc pas 
avec SATURNE , qui dans le même intervale par-
courrait ta;7c de ces nulles. 

(**) Tels font la figure aplatie de nôtre glo« 
be , 
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y a mille raifons qui établiïTent la réalité 
du mouvement de la Terre, tandis qu'il 
n'y en a point qui puifle la détruire. Si 
nous n'apercevons pas ce mouvement, en 
faut-il être furpris? Il eft trop uniforme 
pour être fenGble; nous y fomes acoutu-
més dès avant nôtre naiflànce & chacun 
conoit le pouvoir de l'habitude. Je fuis 
perfuadé qu'un home placé dès fon en-
fance dans un bateau, entraîné par le cours 
d'un fleuve tranquile, fe croiroit immobile 
& qu'il atribueroit le changement de place 
au rivage & non point à fon bateau. Nous 

be, la diférence de la pefanteur qui va en dû 
minuant à mefure qu'on s'aproche de l'Equa
teur , l'aberration des Etoiles fixes, les éclypfe» 
des Satellites de JUPITER , que nous apercevons 
plus vite lorfque nous fomes dans la partie de 
nôtre orbite qui en eft le plus près, que lorfque 
nous fomes dans l'endroit le plus éloigné , parce 
que la lumière doit alors avoir moim de che
min à faire pour parvenir jufques à nous. Je 
ne parle pas des fameuies Loix de KBPLEBL dé
montrées p̂ r NEUTON fur les mouvemens des 
corps céleftes. Elles feroient détruites, ou du 
moins elles ne feroient plus générales , fi le So
leil tournoit autour de la Terre immobile. Cette 
queftion éxigeroit un détail dans lequel je ne 
puis pas entrer ; on le trouvera dans FAftrono-
mie de M FFPGUSON: Voyés aufli la Bibliothè
que des Sciences &c. Tome IX. part : I. page 
6 s &c. 
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fomes précifément dans le même cas : Nous 
ne nous apercevons pas du mouvement 
de la Terre , & nous nous écrions là de£ 
fus ; ce n'eft pas nous qui tournons ; c'efl: 
le Soleil; c'elt la Lune, ce font les Afc 
très* c'eft la nature entière. Remettons 
une fois pour toutes les chofes à leur pla
ce j reconoiifons le mouvement de la Terre 
& défignons le par un troifiéme bateau, 
qui décrit un troifiéme cercle autour de 
nôtre figure folaire & qui fait en même 
tems J6f tours fur lui même. 

Mais ce rfeft pas encore affés. Il faut 
fupofer enfùite que ce petit bateau, eft 
toujours acompagné dans fa marche d'une 
efpèce de tourbillon d'eau, tel qu'on en 
voit dans les rivières, & qu'à l'extrémité. 
de ce tourbillon fe trouve un autre petit 
bateau qui n'abandone jamais le nôtre & 
qui en eft à peu près toujours également 
éloigné, de forte cependant qu'il eft en-
trainé en cercle par le courant, & qu'il 
eft tantôt entre nous & la figure folaire , & 
tantôt entre nous & la paroi de nôtre fale. 
Ce petit bateau, fi l'on conçoit qu'il n'en
tre jamais dans l'orbite de VENUS & dans 
celle de MARS , dont nous parlerons dans 
un inftant, pourra nous douer une idée 
très claire des mouvemens de la Lune. 
Chacun fait qu'elle tourne en vingt fcpt 
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Jours autour de nôtre Terre, en l'acom-
pagnant conftamment dans fa marche au
tour du Soleil, enforte qu'elle eft tantôt 
entre nous & cet Aftre, & tantôt entre 
nous & la Sphère des Etoiles fixes. 

Après ce que }e viens de dire , on corn-
prendra facilement ce que je dois ajouter* 
MARS, JUPITER & SATURNE font des 
Ilcmêtes principales, qui tournent immédia
tement autour du Soleil; il n'y a donc 
qu'à defigner leur courfe par trois diferens 
bateaux plus éloignés de la figure folaire 
les uns que les autres, & qui parcourant 
par cela même des cercles inégaux, font 
aufli leurs révolutions dans des tems di
ferens. 11 faut deux ans à MARS pour 
décrire fon orbite, douze à JUPITER & 
trente à SATURNE. 

H n'y a plus que les Satellites de ces deux 
dernières Planètes. Ce font des globes 
femblables aux autres ; mais qui tournent 
autour de leur Planète principale de la 
même manière que la Lune autour de nô
tre Terre. On pourra donc répréfentei: 
leurs mouvemens par quatre petits bateaux, 
placés à diftances inégales autour de JU
PITER, & par cinq autres difpofés de la 
même manière autour de SATURNE; deux 
diferens tourbillons d'eau les entraîneront 
autour de leur Planète refpedive , tandif 
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que celle-ci fera le contour de la figure 
folaire. Obfervons feulement de laiflec 
un grand intervale entre le dernier ba
teau de nôtre fiftème & la paroi de nô
tre fale : Il doit répréfenter Pefpace itn-
menfe qui fe trouve entre l'orbite de SA
TURNE & les étoiles fixes. C'eft dans 
cet efpace que les Comètes font ordinaire
ment, & c'eft de-là qu'elles fortent pour 
venir nous vifiter. On a de très fortes 
raifons de les envifager corne des Aftres, 
dont le cours eft auflî régulier que celui 
des Planètes. Elles tournent corne elles 
autour du Soleil. Si nous les voyons fi 
rarement, c'eft parce que leur orbiie eft 
extrêmement alongée & que nous ne pou
vons les apercevoir que dans fa partie in
férieure. On les répréfentera par diférens 
petits bateaux, qui viennent des bords de 
nôtre fale & qui traverfent les orbites de 
toutes les Planètes, en embralfant la figur© 
folaire dans la ligne courbe qu'elles dé
crivent. 

Telle eft l'idée générale que je voulois 
doner de nôtre fiftème. Pour la rendre 
complette, il fout bien fe garder de croire 
que les étoiles fixes font toutes également 
éloignées de nôtre centre folaire & ata-
chées à une efpèce de voûte fphérique. 
Nous ne conoiflbns point de bornes a PU-
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hivers. Il forme une étendue immenfe 
prolongée de tous côtés. Les Etoiles fi
xes y font à diférentes diftances les unes 
des autres. Les Aftronomes les envifagent 
corne autant de Soleils femblables à tous 
égards au nôtre, & en conféquence ils les 
croient environés d'une foule de Planètes 
qu'ils éclairent & qu'ils échaufent. C'eft 
une idée très vraifemblable & très belle, 
furtout fi l'on fupofe avec eux, que cha
que Planète, fans aucune exception, eft 
habitée d'une foule de créatures vivantes, 
qui admirent les perfections du Seigneur 
en éprouvant les éfets de fa bonté. 

Je fais que ceci paroitra furprenant à 
plufieurs de mes Ledeurs. Us fe révol
teront contre une pareille aflertion. Quoi 
donc y penfés vous? Des habitans dans 
les Planètes, dans la Lune, dans JUPI 
TER & dans SATURNE ! Oui fans doute 
que j'y penfe, & c'eft précifément ce qui 
me fait tenir ce langage. Cette idée m'a
grée même fi fort, que je ne puis m'cm-
pêcher d'en faire conoitre les fondémens* 
J'éclaircirai par ce moyen quelques en
droits des lettres dont je donc la traduction. 

Je prie d'abord mes Le&eurs de faiie 
atention à la grande reifemblance qu'on 
remarque entre les Planètes & nôtre Terre 
qui eft habitée. Ce font les unes & les 
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autres des globes immenfes, opaques da 
leur nature, & puifans toute leur lumière 
dans le Soleil. Si les Planètes nous p«u 
jroiflent beaucoup plus éclatantes que nô-
tre Terre -, il n'en eft pas moins certain, 
que celle-ci conliderée depuis la Lune pa-
roitroit encore plus brillante que l'Aftrd 
de la nuit ne paroic à nos yeux. Les ob-
fervations aftronomiques nous aprennent 
éfedivement, que la Lune, lorfqu'elle eft 
nouvelle, eft fou vent éclairée, dans fa par
tie même diredecnent opofée au Soleil : 
Or il eft prouvé que cette clarté doit né. 
ccflairement venir de nôtre Terre & que 
par conféquent elle eft lumineufe (*) : Et 

corne 

(P Voilà donc une des principales objec
tions détruite. 53 Nous croirions bien, dit M de 
9y FONTBNSLLF. , que des campagnes & des praï* 
3» ries font habitées; mais des corps lumineux, 
il n'y a pas moyen „. Corne la Marquife qu*il 
introduit dans Tes Mondes, nous avons tou
jours un refte d'eftime pour la Lune dont 
nous ne fautions nous défaire. A la bone 
heure j'y confens ; mais qu'on n'ait pas deux 
poids & deux balauces, & qu'on ait aufli le 
même refpedt pour nôtre Terre. „ Ce qui fait 
que la Lune nous éclaire, dit le même M. 
de FONTENELLE , „ c'eft qu'elle,eft un Corps fo« 
» lide & dur, qui nous renvoie la lumière ? or 
si je crois que vous ne contefterés pas à la 

w Terit 
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corne fa furface eft quatorze foi» plus éten
due que celle de la Lune, il s'enfuit que 
fa lumière doit être auifi quatorze fois plus 
éc'atante. Ce n'eft pas encore tout, Le* 
Planètes *de même que nous , tournent au
tour du Soleil & lui préfentent fucceifive-
ment les diférentes parties de leur globe, 
afin qu'elles puiflent également avoir part 
à Tes rayons bien&ifans. Corne nôtre 
Terre, elles font environées d'une mailè 
d'air chargée de vapeurs, qui vraifembla-
blement y retombent en pluies & en ro-
fées. On y voit fûrement des Montagnes 
élevées ( * ) , des ombres qu'elles ocaiio-

B 

n Terre cette même dureté, cette même foli-
19 dite ,>. Je vais plus loin encore & j'ajoute 
qu'on ne fauroit lui contefter qu'elle réfléchit 1& 
lumière avec force, puifqu'elle la fait parvenir 
jufques à la Lune, & qu'elle nous eft fenfible 
même à fen retour & dans le tems qu'elle s'eft 
diffipée en partie par Fall-e & la venue. C'cft 
un raifonernent de M G&EOO&I dans fon Afc 
tronomie Phifique. Lib: Vi : 
\ (*) Ceh eft fi vrai, que les Aftronomes les dé-
lignent toutes par des noms particuliers Vide 
Jievelii Selenograpbiam ou Rxciolt AJhott; re-
farm: Quelques uns de mes Le<fteurs me crow 
lontils, lorfque je leur dirai qu'on mefure la 
hauteur de qu^ques unes de ces Montagnes? 
Ceci leur paroitra tenir un peu des découvertes 
des femmes fiantes de MOUBRB : 
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tient & qui changent de pofition avec lt 
Soleil. Des Obfervateurs atentife préten
dent y remarquer des Eaux, des Mers & 
des Rivières; en un mot ki reifemblance 
ne fauroit être plus parfaite dans les cho-
fes que nous fomes à portée de découvrir. 

Il femble par cela même que nous fo
mes en droit de l'étendre aux chofes 
qui ne tombent pas fous nos fens. 
C'eft un raifonement que. nous faifons à 
chaque inftant fans qu'il nous indûife en 
erreur. Lorfque je vois deux animaux 
d'une même efpèce * deux chiens par exem
ple , la reifemblance extérieure des parties 
me fait conclure auflî tôt qu'ils fe reffem-
blent encore intérieurement & l'Anatomie 
confirme la juftefle de ma conféquence. 
Si )e voiois une Ville environée de mu
railles, de jardins, de promenades; fi je 
remarquois dans fon intérieur des rues , 
des maifons, des clochers, ne pourrais-je 
pas inférer de fa reifemblance avec les au
tres villes, qu'elle eft remplie d'habitans. 

Pour moi fans me flater j'en ai déjà fait une 
Et j'ai vit clairement des homes dansla Lune. 

Le fait eft cependant certain ; non pas celui 
des homes, mais celui des Montagnes M. 
WOL? nous indique dans fon Aftron: $ 917. la 
-«micre d'er* mefurer laj hauteur. 
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quand même je ne les apercevrois pas ? 
Et pour me raprocher du cas particulier, 
fi je conoiifois l'intérieur d'une feule Co
mète, ne femble-t-il pas que j'aurois quel
que idée de toutes les autres ? Si je voiois 
des Créatures vivantes dans un des Satel
lites de JUPITER , y a t-il un feul de mes 
Leéteurs qui ne comptât d'en trouver dans 
les trois autres globes qui l'acompagnent? 
Si f en apercevois feulement dans une Pla
nète particulière, ne m'acorderoit-on pas 
aufli-tôt que les autres en font pourvues ? 
Hé! n'eft-ce pas précifément me doner 
gain de caufe ? Nôtre Terre a la figure, 
l'opacité, la pofition, les mouvemens, la 
blancheur, l'éclat, les caradlères qui dit 
tinguent les Planètes; c'eft donc une Pla
nète y or j'y vois des Habitans ,• donc il 
doit y en avoir aufli fur toutes les autres 
Planètes. 

Ce raifonement reçoit une nouvelle for
ce lorfque l'on confidére que la reflem-
blance des Planètes aveĉ  nôtre Terre con
cerne précifément des articles qui les ren
dent habitables. Armons nous de Téief-
copes: Examinons les Planètes : Qu'y 
trouverons nous? Outre les articles dont 
je parfois il n'y a qu'un inltant & que je 
ne répéterai point, nous y remarquerons 
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encore l'inclinaifon des Planètes fur leut 
orbite, afin qu'il y ait diférentes faifons* 
come il y en a fur nôtre Terre 5 nous ver
rons celles d'entr'elles, dont Péloignement 
eft caufe que la lumière du Soleil ne les 
éclaire que foiblement, qui ont des Satel
lites & des Lunes , qui fupléent à cet éloi-
gnement: Pourquoi donc toutes ces cho
ies fi les Planètes ne font pas habitées ? 
Pourquoi ces habitations fi perfone ne doit 
les ocuper? Pourquoi cette Atmofphère fi 
perfone n'y doit refpirer ? Pourquoi ces 
eaux s'il n'y a point de prairies qu'elles doi
vent arrofer 9 & de cultivateur qui puifle en 
profiter ? Pourquoi cette lumière fi perfone 
n'en doit être éclairé ? Pourquoi ces variations 
dans les faifons de l'année ; pourquoi ces 
tems de femailles & de récolte, s'il n'y a 
point de laboureur qui fème & qui re
cueille? Toutes ces chofes deviennent inu
tiles & cependant il eft inconteftable «que 
Dieu ne fait rien d'inutile. 

Je demanderois volontiers à ceux qui 
envifagent les diférentes Planètes corne des 
niafles énormes, incultes, inhabitables, pour
quoi donc Dieu les a créées. Il a toujours 
de fages raifons de toutes fes a&ions ; quel
les font ici ces raifons? Dans quelle vue 
leur a-t-il doné Péxiftence? Il me femble 
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que je les entends > c'eft afin de nou* 
éclairer, d'orner les Cieux & d'exciter nô
tre admiration à l'égard du Créateur de 
l'Uhivers : Mais cornent eft ce que ces 
Planètes nous éclairent ? M E R C U R E eft 
prefque toujours caché dans les rayons du 
Soleils MARS & SATURNE font fi petits 
ou fi éloignés, que nous les apercevons di-
ficilement ; les Satellites de celui ci & ceux 
de JUPITER ne fe découvrent qu'avec le& 
meilleurs télefcopes: Quelle lumière, quelle 
clarté répandent-ils fur la Terre ? Ils éclai
reront leur Planète principale, foit fait» 
mais encore une fois, à quoi bon cetta 
himiére, s'il n'y avoit point d'habitans? 

Nous voilà donc réduits à dire que 
Dieu à créé les Planètes pour orner les 
Gieux & pour nous engager à louer leur 
Auteur. J'adopte cette réponfe; mais elle 
eft en vérité admirable dans la bouche de 
ceux qui la font ! Ce font des perfones 
qui prétendent que nôtre Terre eft immo
bile , & qui pour lui conferver cet inutile 
privilège font tourner tous les Aftres au
tour d'elle & leur fupofent des mouve-
mens frbizares & fi compliqués, qu'ils obf-
curciroient la gloire de Dieu (*), fi elle 

B 3 

O On fait le mot «TALPHONW Roi à* Ca£ 
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pouvoit l'être. Voilà fans doute des acf. 
mirateurs zèles de PEtre fuprème! Mais 
encore, eft-ce qu'on admirera moins le 
Seigneur en admettant le fiftème de C O 
PERNIC où Ton remarque la plus grande 
(implicite réunie à la plus grande régula
rité dans les mouvemens des corps célef-
tes? Eft-ce qu'on fera moins pénétré de 
la grandeur des perfections divines , en fu-
pofant que les Planètes, femblables d'ail
leurs à nôtre Terre à tous égards , font 
couvertes dune multitudeinombrablesd'ha-
bitans? Cette fupofîtion rendra-t-elle les 
Cieux moins étendus & moins lumineux 2 
Les globes qui les ornent en feront-ils ar
rangés avec moins d'ordre, moins d'har
monie , moins d'intelligence & nous ma* 
nifefteront-ils moins , la fageflê, la juftice, 
la puifTance & la bonté du Seigneur ? 

C'eft précifément le contraire ; dans le 
fiftème du Peuple, les Cieux nous préfen-

tille & grand Aftronome , mais qui ne conoif. 
foit pas le fiftème du mouvement de la Terre. 
Si Dieu triavoit admis dans fon Confeil hrfqu'il 
créât le Monde, je lui aurok doni de bons avis. 
C'eft un langage impie ; mais il eft fur, dit M. 
FB*GUSON, que ce n'eft que par les fupofitions 
les plus abfurdes, les plus monftrueufes, les 
plus deftru&ives de toute harmonie, qu'on peut 
faire acorder les Phénomènes arec le mouvez 
ment du Soleil. 
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tait une vafte folitude, des déferts im-
menfes où Ton découvre des traces de for
ce, de puiifance & d'arrangement; mais, 
c'eft tout. On n'y voit aucune emprein
te de juftice, de fageffe, de bonté, de 
iniféricorde. Il fout des Etres vivans pour 
en reflèntir les éfets, & tout y eft mort, 
défert, inanimé. L'étendue immenfe des. 
Cieux eft telle, qu'un boulet de canon mar
chant toujours avec la même vitefle ne 
faurok la parcourir en trois cent mille (*) 
ans. Et cependant il n'y a qu'un feul 
périt coin , nôtre Terre qui eft un point 
mathématique, en comparaifon du refte » 
où Dieu daiçne manifefter fes perfections 
& faire conoitre & refpe&er fes œuvres 
admirables & refpe&ables ! Dans tout le. 
refte règne un morne filence, un vuide 
afreux , quoiqu'il eut été très facile à l'E
tre fuprème de le faire cefler, & qu'un 
feul ade de fa volonté eût pu produire un 
éfet fi conforme à fa fageffe & à fa bonté. 
Quel fentiment ! Quelle idée ! Ah ! je me 
trouve fsui, ifolé dans l'Univers; il me 
femble que la Nature eft languiflante * 

B 4 

(** Je n'éxagére pas , & j'en fournirai la 
preuve dans la fuite. J'ofe dire avec M̂  J J. 
ROUSSE/U,mais dans un autre cas, Je m'y en
gage afin qu'on y regarde de pHis près» 
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ftiofte, inanimée & peu digne de PEtré 
fouverainement parfait. Mais dans le fit 
tème que j'embtafle, tout change," tout 
prend une autre face ; la Nature renait & 
il'ofre à mes yeux que des objets vivans 
& animés. Tout ce qui m'environe fe 
préfente orné d'une foule d'habitans anon-
«;ans à Penvi la fagefle , l'intelligence, la 
bonté, les perfe&ions infinies du Créa-* 
teur. Lors même que le Soleil difparoit , 
& que toutes les Créatures terreftres fe 
dérobent à ma vue, je vois l'Univers dans 
toute fa magnificence & j'aperçois dans 
les Cieux une multitude infinie d'habitans, 
qui me raviflent en admiration, à mefu-
re qu'ils m'atendriflent & me font verfer 
des larmes de joie. Ici ce font les Planè
tes de nôtre fiftème , qui paflent en revue 
devant moi, avec le cortège nombreux de 
créatures, qui peuplent les furfeces im-
xnenfes de leurs globes. Plus loin ce 
font les Etoiles fixes & lumineufes; ces 
Soleils brillans environés à leur tour d'u
ne foule de Planètes , couvertes d'une mul
titude inombrable d'habitans. Le nombre 
de ces Etoiles étone mon imagination , 
mais elle eft pour ainfi dire açablée, lorf-
qu'elle fe répréfente que chacune d'elles 
eft acompagnée de plufieurs Planètes, de 
plufieurs Satellites, de plufieurs Comètes 
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toutes remplies de Créatures animées & 
intelligentes. A cette vue , je fuis atterré* 
confondu , anéanti en préfence du Sei
gneur; j'adore fes pcrfedions dans un fi-
lence refpedtueux. Mais un tel étac ne 
peut durer longtems ; je me relève ; mon 
imagination s'échaufe ; mon cœur s'enfla-
me au dedans de moi; ma langue fe dé
lie; une voix de bénédictions & de louan
ges fe fait entendre. O Eternel Dieu 
des Armées, qui eft femblable à toi ! Lord 
que je confidére les Cieux, qui font Pou* 
vrâ e de tes mains, les Planètes & les 
Etoiles que tu as arrangées , je m'écrie, 
qu'eft ce que de l'home que tu te fou-
viennes de lui & du Fils de l'home que 
tu le vifites ? J'exalte & je célèbre tou
tes tes divines perfedtons, & marchant, 
fur les traces du Pfalmifte, j'invite les 
•Aftres & leurs habitans à fe réunir à mot 
pour anoncer tes louanges. Loués des 
Cieux, PEternel; que le Soleil & la Lune 
Péxaltent, que toutes les Etoiles qui jet
tent la lumière le célèbrent ; car il a ro
mande & elles ont été créées ; il vivifie 
toutes ces chofes par fa parole puiflante. 
C'eft lui qui étend les Cieux corne un voi
le , il les a même étendus corne une tente 
puur y k»b'ter (*). 
~ *> iLApreffion» «maniables des Auteurs fr* 
Crés. 
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Je m'aperçois que je me livre au fen^ 

timent ; mais on ne doit pas craindre qu'il 
m'égare > le raviflèment que /'éprouve eft 
fondé fur les raifons les plus fortes : j'en 
fais juge mes Ledeurs les plus prévenus: 
Çntre les deux fiftèmes que je viens de 
leur préfenter celui qui nous done les plut 
magnifiques idées de Dieu & de fes Per
fections , n'eft ce pas celui de la pluralité 
des Mondes & ne mérite-*-il pas à cet 
égard une haute préférence fur le fiftème 
opofé ? 

Difons d'ailleurs qu'il s'acorde parfaite
ment avec ce que nous voyons fur cette 
,Terre. Tout y refpire la vie & le fenti-
ment. Depuis les extrémités fupérieures 
de l'Atmofphère jufques aux entrailles de 
la Terre ; depuis le plus petit étang, ju£ 
<|ues au baffin immenfe de l'Océan ; de
puis les Montagnes glacées des Cercles Po
laires, jufques aux déferts brulans de l'A
rabie ; tout eft rempli d'un nombre inom-
brable de volatiles, de poiffons, de mou
cherons , d'infe&es, de reptiles , d'ani
maux marins, d'animaux fauvages & do-
meftiques, (ans parler de ces millions d'ho
mes difperfés fur toute la Terre & confti-
tuans la plus noble partie de fes habitans. 
Mais je n'en dis pas ailes, & je veux fàire-
parler un Auteur qu'on ne fauroit citer 
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trop fouvent (*). „ Nous ne voyons pas „ 
„ dit-il > tout ce qui habite fur la Terre \ 
,j il y a autant d'efpèce d'animaux viG-
„ blés que d'invifibles. Nous voyons de* 
„ puis L'Eléphant jufques au Ciron & là 
„ finit nôtre vue* mais au Ciron comen-
„ ce une multitude infinie d'animaux dont 
„ il eft l'Eléphant, & que nos yeux ne 
„ fauroient apercevoir fans fecours. On 
» à vu avec des Lunettes de très petite» 
„ goûtes de pluie ou de vinaigre ou d'au-
„ très liqueurs, remplies de petits poit 
» fons ou de petits ferpens , que l'on n'au-
» roit jamais foupçoné d'y habiter. Une 
,j feuille d'arbre eft un petit Monde ha-
» bité par des vermiffeaux invifiblcs à qui 
w elle paroit une étendue immenfe, & 
» qui d'un côté de la feuille à l'autre n'ont 
„ pas plus de comunication avec les au* 
„ très vermiffeaux qui y vivent, que nous 
„ avec nos Antipodes, On a trouvé juf. 
,3 ques dans des efpèces de pierres très 
a dures de petits vers fans nombre, qui y 
yy étoient logés de toutes parts dans des 
w vuides infenfibles & qui ne fe nourrit 
„ foient que de la fubftance de ces pier-
„ res qu'ils rongeoient. Sur cet exemple ,' 
„ quand la Lune ne feroit qu'un amas de 

\ O On Fa déjà déTiné; c'eft M. de Fois* 
TINELLB, 
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„ rochers, je la ferois plutôt ronger paf 
n fes habitans, que de n'y en pas mettre, 
to Enfin tout eft vivaat, tout eft animé. 
„ Nôtre Terre eft fi peuplée & la Nature 
„ y a fi libéralement répandu les Animaux, 
yy qu'elle ne s'eft pas mile en peine que 
m Ton en vit feulement la moitié. Croi-
9 rés vous qu'après qu'elle a poufle ici fit 
# fécondité jufqu'à l'excès, elle a été pour 
„ toutes les autres Planètes d'une ftériiité 
„ à n'y rien produire de vivant ? 

Qu'oh réfléchiflè avec atention fur le 
principal but que le Seigneur s'eft propo-
fé dans la formation de l'Univers ; c'eft 
inconteftablement de manifefter fes perfec
tions & de doner des preuves de fa puif-
fance, de fa fagefle, de fa juftice & de 
lès mif̂ ricordes infinies. „ On voit donc 
3, que le Mande matériel ne peut pas avoir 
w été l'objet principal de la Création f*). 
Des Corps inanimés, des Etres infenfibles 
privés d'intelligence pourroient-ils conoi
tre les perfections du Seigneur & reflen-
tir les éfets de fa bonté? Il felloit pour 
cela des Créatures vivantes, fenfibles, ca
pables de conoitre Dieu, de l'aimer & de 

(*) Paroles tirées d'une Lettre de M. THOUR-
KBYSEI de Genève, fur TAthéifine & la Fa* 
Jalité. Gen: 1751. 
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Qevenir les objets de fon amour & de fes 
bienfaits. „ Le Monde matériel , dit|en-
„ coreM.TnouRNEYSER,n'a obtenu l'éxiften-
a» ce, que parce qu'il étoit fubordoné 
» au Monde fpirituel, & qu'il en étoic 
un acompagnement néceffaire. Ce ne font 
pas ici des raifonemens fondés unique
ment fur des principes métaphifiques. Nous 
aléguons des faits en preuve. Nous 
renvoyons nos Le&eurs à cette multitude 
inombrable de Créatures vivantes, qui rem-
piiflent toutes les parties de nôtre globe. 
Elles forment une démonftration que le 
fage Auteur de la Nature à eu principale
ment en vue les Etres animés dans la Créa
tion, & que le Monde intelligible & fen-
Gble doit faire la partie dominante de l'U
nivers : Mais cela arriveroit il,fi nôtre unique 
globe étoit peuplé & que fimmenfité de 
Pefpacs célefte fut inculte & deferte (*). 

Il eft tems de finir & je réfume tous 
mes raifonemens que je raporte à celui-ci: 

(*) M. WOLT à démontré qu'entre tous les 
Mondes poflibles, Dieu a dû choifir le plus par* 
fait Ceux qui ont voulu rejetter ce fentimenfc 
fe font embaraffés dans des diticuloés dont ils ne 
fortiront jamais. Voyés les objeftions de M, 
P&CTMONVAL contre le fiftcmede M. REINHABD. 
On trouve le précis de leur controverfe .• Nouv : 

> Biblioth : Germîn: Tom: XXLI. pag. zu &«. 
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Si les Planètes n'étoient pas habitées, iî 
faudroit ou que la chofe fut impoflible, ou 
que Dieu ne l'eût pas voulu. Dires 
vous que la chofe n'eft pas poflîblej mais 
nôtre Terre eft bien habitée ; quelle con
tradiction y auroit-il à ce que les Planètes 
le fuffent, elle» qui lui reflemblent fi fort 
& précifément dans les articles qui les 
tendent habitables ? Dires vous que Dieu 
ne l'a pas voulu ? Mais il veut bien que 
tout foit vivant fur cette Terre, qui eft 
fon marchepied ; pourquoi voudroit il que 
tout fut mort & inculte dans les Cieux, 
qui font le lieu de fa demeure & le prin
cipal fejour de fa gloire ? Nous avons 
prouvé que le fiftème de la pluralité des 
Mondes eft le plus beau, le plus magni
fique , le plus digne de PEtre fouveraine-
nient parfait; ferons nous cet outrage à fa 
fageffe & à toutes fes perfections adora
bles de dire, qu'il n'a pas voulu le choifîr, 
& qu'il lui a préféré un fiftème de beau* 
coup inférieur» 

C'eft à mes Lecfteurs à pefer ces raifons; 
vu s'ils atendent quelque chofe de mieux 
avant de fe décider, je les renvoyé aux 
Ouvrages de Mrs. FONTENELLE , Hu-
JSHENS & LAMBERT. 
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E S S A I 

SUR L'AMOUR DE LA PATRIE. 

Brûlant d'amour pour fa Patrie, 
Sous les coups de la Tiranie 
Le Sage n'eft point abatu. 
11 ne craînt que l'Etre fuprême : 
Les fer*, les tourmens, la mort même , 
Immortalifent fa Vertu (*). 

JL/Es vers, que je viens de citer, ferviJ 
ront en quelque forte , de texte à ce pe
tit Eflài. Je me propofe d'examiner ce 
que c'eft, & en quoi con fiftë l'amour de 
la Patrie ; les motifs qui doivent nous por
ter à l'aimer & à la fervir, & quels font 
les avantages qu'on peut en retirer. En-

(*) Ces vers expriment à peu près le fens 
de ceux que LKV&E&I écrivit en latin fur les 
murs de fa prilon, lorfqu'il fut condanne à 
mort par un Duc de Savoie, qui contre la 
juftice s'étoit en quelque forte rendu maître de 
Genève. LBVBBRI , qui en fbuttnoit la liberté 
& l'indépendance en bon Citoyen, fut la vic
time de fon amour pour U Patrie ; de même 
que BERTHELIS*. 
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fin, je tâcherai de répondre à quelques 
dificultés & à quelques objections • qu'on 
peut faire fur ce fujet. 

t'amour de la Patrie eft cet atachement, que 
'nous avons pour !e !ieu de nôtre naiflance, 
qui a été corne nôtre berceau. Cette afc<5tion 
eft fi générale & (î natur lie, qu'elle eft 
corne une forte d'inftindh Les Homes l'ont 
«prouvé dans tous les teins , & l'éprou
vent encore ; il n'y en a point qui n'aime 
le climat où il eft né, quelque dur, quel
que ingrat qu'il foit; les Peuples de la 
Zone torrideî, brûlés par l'ardeur du So
leil, corne ceux auxquels il femble refufer 
fa chaleur & fa lumière, tous également 
chérifTent le Pays, la République, mais 
plus particulièrement, la Ville, la Bour
gade, le fimple Village, où il a vu le» 
premiers rayons du jour, & où il a reçu 
les premières careffes de fes parens. Leur» 
foins & leur tendrefle nous lient à eux, 
corne eux à nous. Avant que de favoir 
encore ce que fignifient les doux noms de 
J*ére & de Mère, avant que d'avoir aucu
ne idée de la reconoiffance; avant que le 
fentiment de l'amour propre, qui eft le 
premier qu'éprouve nôtre cœur, foit en-, 
core dévelopé, nous portons nos regards 
Foihles & timides fur ceux de nos parens 

QU 
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ou fur la nourice que nous voyons tous les 
jours, & dont l'atention eft néceflàire à 
nôtre cortfervation & à nôtre bien être * 
nous leur témoignons par nos geftes & 
par nos fouris, que nous fentons le prix 
de leurs foins 5 ces foins même relferrent 
les nœuds qui les lient à nous. Il eft 
naturel que l'ouvrier s'intèreffe à fon ou
vrage , & fe plaife à le perfe&ioner. 

Voilà un des plus puiflans motifs qui 
nous atache à nôtre Patrie. Nous nous 
rapellons confufément, mais cependant avec 
force, car cette impreflïon eft durable, 
les premiers fentimens que nous avons 
éprouvés dans l'enfance, que les jeux de 
la jeuneffe, & les paffions même de l'âge 
viril n'ont pu éfacer. Nôtre ame eft teinte 
en quelque forte, des couleurs primiiives 
qu'elle a reçue*, des préjugés en faveur de 
fon Pays, que fes maures lui ont impri
més* les ufages, les coutumes de fa Na
tion lui font devenues familières , & par 
là même faciles à pratiquer ; tout ce à 
quoi nous fomes acoutumés, par une lon
gue habitude , nous paroic jufte & bon. Les 

| alimens, qui femblent les plus mauvais , 
nous deviennent falutaires, & nous pré* 
ferons leur faveur à toute autre. L'air mê-

» me le plus dangereux ne l'eft pas pot** 

\ c 
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nous, & contribue au contraire à nôtre 
faute. Il faut bien que cela foit ainfi, 
autrement \e$ terreins les plus fàvorifés 
du Ciel feroient les feuls peuplés , tandis 
que de vaftes Pays feroient déferts, & 
inhabités. Je n'iniifterai pas fur les au-
très motifs, qui nous atachent à nôtre 
Patrie, corne le rang que nous y tenons, 
les biens que nous y pofledons, les dou
ceurs d'un comerce agréable, facilité par 
Fufage d'une même langue, & prefque 
du même penchant. Avantages précieux, 
dont nous pouvons augmenter la valeur, 
par nôtre induftrie & nos conoiflances. 
Quelle fatisfàdion pour un bon Citoyen, 
que de contribuer aux progrès de la vé
rité , de la vertu ; de faire aimer & ré
gner l'ordre, & de maintenir la paix. L'a
mour de la Patrie eft fans doute fort 
louable, mais il doit avoir fes bornes, & 
rien n'eft beau que ce qui eft jufte & lé
gitime. 

Il fe préfente ici quelques Queftions 
qu'on peut foire fur l'amour de la Patrie (*). 

(*) On trouve dans l'hiftoire de France un 
trait qui marque combien l'amour de la Pa
trie a de force fur un cœur vertueux: Le 
Chevalier BAYARD , blefle à mort, fut rencon
tré expirant fous un arbre par le Conêtable de 
BOURBON, qui fervoit l'Empereur CHARLES V. 

contre 
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Je vais tacher de lever ces doutes & de ré
pondre aux dificultés. On demande fî 
l'amour de la Patrie eft fi pofitif & fi gé
néral , qu'on ne puiffe y faire aucune ex
ception? Je répons que ce devoir eft fu-
bordoné à d'autres devoirs primitifs , & 
plus importans. D'abord, il eft certain 
que s'il fe trouvoit en opofition avec ce 
que nous devons à Dieu, nous devons lui 
impofer filence, parce que Dieu étant nô
tre Créateur & nôtre Maitre , nous fomes 
obligés de lui (acrifier tous nos autres en-
gagemens. Corne c'eft à lui auquel nous 
devons les avantages que nous procure 
nôtre Patrie, fi ces mêmes avantages fe 
tournoient en piège pour nous , fi nous 
avions lieu de craindre qu'ils ne nous por
taient à défobéir à nôtre fouverain Protec
teur , quelque précieufe que fut pour nous 
la vidime, nous devons l'immoler à l'E
tre fuprême , qui a le premier droit fur 
nos afe&ions les plus chères, fur tout ce 
qui nous apartient, & fur nôtre vie mè-

C 2 

contre FRANÇOIS L Le Conêtable dit 3 BAYARD, 
Que je vous plains , généreux gcf vaillant Chevalier ! 
5, Vous êtes, lui répondit BAYARD, plus à plain-
„ dre que moi, vous qui êtes armé contre vô-
» tre Roi, & qui avés la fureur de faire la 
» guerre à vôtre Patrie, 
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me. Ainfi, nous devons fuïr les lieux 
où fon culte feroit deshonoré , où là pu-
Teté de nôtre Religion feroit en danger, 
où Ton voudroit nous forcer à dire ou à 
"faire des chofes qui blefleroient nôtre cons
cience 9 & le ferment de fidélité que nous 
avons juré à nôtre Dieu. 

L'amour de la Patrie eft encore fubor-
doné à celui que nous devons à tous les 
Homes en général. Nous fomes Citoyens 
du Monde, avant que de l'être d'une Vil
le , ou même d'un Empire. Nous devons 
afpirer à foire le plus grand bien <jui foit 
en nôtre pouvoir, & ne pas renfermer 
nôtre bénéficence dans les bornes étroites 
des murs d'une Ville, ou dans les limites 
d'un Royaume. Corne nous devons plus 
à nos Concitoyens qu'a nôtre propre fa
mille & à nos parens, nous devons auflî 
plus à tous les Homes qu'à nos Compa
triotes , & que nous ne devons à nous 
mêmes. A juger les Conquérans fur cette 
règle, on verra combien la plupart de leurs 
projets font injuftes, puisque les guerres 
qu'ils entreprennent portent par tout la 
mifére & la défolation , & que leur inté
rêt & leur ambition font les feuls motifs 
qui les engagent à ruiner le genre-humain. 

Corne l'amour de la Patrie a pour ob
jet nôtre rq>os & nôtre fureté, foit tem-
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porclle, foit fpirituclle, & qu'il a pour 
fondement une forte de convention , qui 
l'oblige à nous protéger, & à nous dé
fendre contre nos énemis , ainfi que nous 
lui promettons de nôtre côté de lui fa-
crifier , s'il eft néceifaire, nos biens, nô-
tte fanté & nôtre vie ; cette efpèce de 
contrat eft rompu, dès que la Patrie, au 
lieu d'être pour nous une bone Mère , 
devient une marâtre; qu'elle nous refufa 
fon fecours & nous perfécute. Ainfi, il 
nous eft bien permis de nous éloigner 
(telle, lorsqu'elle a brifé les liens qui nous 
y atachoient: Quand il n'y a plus de ré* 
lations entr'elle & nous , les obligations 
mutuelles font éteintes & anéanties ; mais 
on ne doit pas ceffer de l'aimer? on doit 
toujours refpe&er le Heu de fa naiifance: 
Il n'eji pas plus permis de lui faire du mal 9 

qtiil ne Pefl d'en faire à fon propre Père , 
difoit un ancien. 

Quels font les devoirs d'un bon Citoyen 
qui aime fincèrement fa Patrie ? C'eft de 
fuir l'oiiîvcté & la parefle ; d'y foire fleurir, 
autant qu'il le peut, les Arts , le Comerce, 
les Sciences & la Religion ; d'impofer Ct-
lence à l'avarice, dont la voix eft fi pcrni-
cieufe, & à l'amour propre, qui fait que 
nous ramenons tout à nos idées particu-

C 3 
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liéres j que nous critiquons * tout ce qui 
leur eft contraire, & que nous fomes prêt 
que toujours en opofition avec le Gouver
nement. A Athènes , dès qu'un Citoyen 
avoit ateint l'âge de vingt ans, on le fai-
foit jurer de pratiquer les Loix de l'Etat, 
d'obéir aux Magiftrats, d'expofer fa vie & 
de verfer, s'il le faloit, fon fang pour dé
fendre fa Patrie ; de ne lui faire jamais du 
mal, & de lui faire tout le bien qui feroic 
en fon pouvoir. 

Un zélé Citoyen n'a pour Père & pour Fils , 
Que fon Devoir, fon Dieu, les Loix de fon Pays. 

Un bon Citoyen, qui chérit fa Patrie* 
fe prête de bone grâce, aux emplois pu
blics , quand il en a les talens, & qu'il 
y eft apellé; mais il s'en éloigne, lors 
qu'il ne s'en fent pas capable, & qu'il 
conoit de fes compatriotes plus dignes que 
lui de les remplir. L'armée Romaine vou-
loit proclamer Empereur MUCIEN , qui 
la comandoic, mais ce Général la follicita 
pour VESPASIEN , qui fut en éfet déclaré 
CÉSAR, dans le tems qu'il faifoic le Siège 
de Jérufalem. Un bon Citoyen ne brigue 
point les charges de l'Etat 5 il fe contente 
de le fervir quand il le peut, & laifle 
parler fes vertus & fes lumières. 
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Lors qu'une fois un Magiftrat eft élu 

légitimement , il eft injufte de le carter, & 
de le foire déchoir de fa dignité , par ca
price ou par cabale. Cefi une in/iitution 
bien fagc de ne pouvoir èter à perfone une 
Magijlratnre, parce que cela trouble Cexer
cice de la puijfance publique & dégoûte des 
Emplois, les meilleurs & Us plus habiles Ci-
toyens, qui ne veulent pas s'expnftr a être 
dégradés, dit MONTESQUIEU. Ecoutons 
encore fur es fujet cet illuftre Législateur, 

Un Gouvernement libre, c'efi à dire tou
jours agité 9 ne fauroit fe maintenir, s'il riejt 
par fes propres Loix capable de corre&ion. 

Le Gouvernement de R$me fut admirable 
en ce que, depuis fa naijjance , Jon InJUtution 

fe trouva telle, que tout abus du pouvoir y 
fut toujours être corrigé. 

U eft donc néceflaire de faire quelque
fois des changernens aux anciennes Loix, 
pour corriger ce qu'elles ont de diRdueux, 
& de contraire au bien public. Les Loix 
ont corne las Homes, leur enfonce, leurs 
progrès , leur point de petfedion & leur 
décadence. Il feroit dangereux de les ra
mener à leur origine. Rome ne fe qou-
vernoit plus fous fes Confuls, corne elle 
fe gouvernoit fous fes premiers Rois. Les 
anciens Rois de France rendoient la îuf-

C 4 
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tice en public, & fous des tentes ; les cho-
fes ont bien changé aujourd'hui. Autre 
tems, autres mœurs & autres règles. La 
petite République de Genève avoit fous 
fes Evêques des Loix conformes à fon état 
foible & chancelant i lorsqu'elle a pris 
plus de force & de ^onfiftance, on a été 
obligé de les changer. L'expérience & 
la raifon obligent de réformer des abus 
nuifibles, que leur antiquité ne peut, ni 
ne doit confacrer. 

Les Loix qu'on doit maintenir & réf. 
peder, ne font pas celles qui font tom
bées en décrépitude par le tems, mais 
celles qui font le fondement de l'ordre pu
blic, de la conftitution préfente, & qu'on 
a juré de conferver & de pratiquer. L'in-
d.férencc pour le bien public eft auflî 
dangereufe dans une République, que la 
tiranie dans une Monarchie. 

Tandis que le Peuple de Rome ne fut cor
rompu que par les Tribuns, dit encore MON
TESQUIEU, le Sénat pUt aifément fe défen
dre, parce qriil agijfoit conjlamment avec 
fageffe i <*u Heu que la Populace pajfoit fans 
ctjfe de P extrémité de la fougue, à P extrémité 
de la foibltjfe. Lorfque le Peuple fut maî
tre , Rome ne fut plus cette Ville, où le 
Peuple n'avoit eu qu'un même efprit, un 
même amour pour la liberté, une même 
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haine pojjr la tiranie ; ce ne furent plus 
que brigues, que fadions, & la vertu 
fut oprimée par la force & par l'injultice. 

Un bon Citoyen ne craint pas moins 
la licence que la tiranie 5 il défend fes 
droits légitimes fans ufurper ceux d'autrui; 
il n'afpire qu'a perpétuer fon état & celui 
de fa Patrie. 

Un Citoyen qui l'aime fincèrement, ob-
ferve & pratique tous les devoirs qu'elle 
ordone, fans aucune exception. Il ref-
pede fur tout les grands principes, les 
maximes facrées , qui font le fondement de 
la conftitution de l'Etat; il ne fe permet, 
& ne propofe jamais rien, qui puifle 
troubler fon repos, ébranler & renverfer 
Vordre établi ; point de nouveauté, point 
d'idées finguliéres, même à titre de réfor* 
mation, & d'une plus grande perfedion. 
Quand une fois un Gouvernement a fa 
forme, fa confiftance & fa force, que fa 
durée & fa profperite en prouvent la 
bonté, il eft inutile & dangereux de fati
guer fes Condudevirs, & de les rebuter 9 

en cherchant à le perfedioner encore. 
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DE LA GUERRE CIVILE, 

JVA. de VATTEL, ce Savant & judi
cieux Jurifconfulte, dont on a déjà em
prunté plusieurs penfées & plusieurs juf-
tes déeifions, prétend que le Souverain 
doit obferver les Loix ordinaires de la 
guerre envers des Sujets rebelles, puisque 
ces Loix font fondées fur les droits indeC 
trudlibles de la Société Civile y & fur l'o
bligation où il eft de lui nuire le moitié 
qu'il lui eft poffible, d'y maintenir ou d'y 
ramener Tordre, la juftice & la paix-

On apelle rebelles, tous fujets qui pren
nent injuftement les armes contre le Con
ducteur de la Société, foit qu'ils préten
dent le dépouiller de l'autorité fuprême » 
foit qu'ils fe propofent feulement de refît 
ter à fes ordres , dans quelque afoire parti
culière , & de lui impofer des conditions. 
Si les mécontens en veulent particulière
ment aux Magiftrats, ou autres dépofitai-
tes de l'autorité publique, & en viennent 
jufqu'à une défobéiffance formelle, ou à 
des voies de foit, cela s'apelle une [édition; 
& lors que le mai s'étend, gagne le grand 
nombre & fe foutient, enforte que le 
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Magiftiat ou le Souveain même n'eft plus 
obéi, Pufage done à ce délbrdre le nom 
de foulèvement. 

Les fujets, qui fe foulèvent fans raifon 
contre leur Prince,méritent des peines fé-
véres ; mais le nombre des coupables obli
ge le Souverain à la clémence, & il ré-
ferve les fuplices pour les Auteurs des 
troubles. Dépeuplera t- il une Ville ou 
une Province, pour châtier une rébellion? 
Quand les Peuples des P<iys Ras fe feroieilt 
foulevés fans fujet contre PEfpagne, on 
détefteroit encore la mémoire du Duc 
d'ALBE, qui fe vantoit d'avoir fait tom
ber vingt mille têtes par la main des 
Bourreaux. 

Qn\ fut jamais plus indignement ou
tragé de fes Sujets que le grand HENRI? 
Il vainquit & pardona toujours , & cet 
excellent Prince obtint enfin un fuccès di
gne de lui: 11 gagna des Sujets fidèles; 
le Duc d'ALBE fit perdre à fon Maitre les 
Pays-Bas. Les Tirans feuls traitent de 
féditieux ces Citoyens courageux & fer
mes , qui exhortent le Peuple à fe garan
tir de l'opreffion, à maintenir fes droits & 
fes privilèges. Le plus fur moyen d'a-
paifer bien des féditions, & en même tems 
le plus jufte, c'eft de doner fatisfaâion 
aux Peuples, 
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D'un autre côté, rien n'eft plus injufc 

te, rien n'eft plus dangereux, que de dé
cider fur de fimples aparences, que de 
foupçoner & de condanner des Magiftrats 
fur de faux raports, fur des intentions & 
des faits dont nous ignorons les motifs , 
& où" il y a eu peut. être plus d'impru
dence que de malice. Il faut confiderer, 
que ceux qui gouvernent font des Homes 
qui peuvent fe tromper, & non des Dieux 
qui font infaillibles. On rifque beaucoup 
de dépofer des Magiftrats, qui ont de l'ex
périence, pour en établir d'autres qui en 
manquent. Ceux qui émeuvent le Peu
ple pour foire des changemens, n'ont pas 
toujours un but légitime ; & Ci on les met-
toit en la place des Magiftrats , qu'ils ont 
cû l'art de rendre fufpedts, on trouveroit 
peut- être en eux plus d'orgueil & plus 
d'ambition , avec moins de lumières & de 
probité. \ 

La prévention eft un Juge, dont on 
doit bien fe défier' : Il n'elfc permis de 
faire des inovations dans le Gouvernement, 
qui ébranlent l'Etat, que lors que ceux 
qui le gouvernent violent ouvertement les 
Loix ; qu'on a des preuves manifeftes de 
leur prévarication & de leur tiranie: En
core y a«t-il des Jurifconfultes qui dou
tent , que le Peuple aie le pouvoir de dé-
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pofer tumultueufement des Maçiftrats ,' 
qu'il a élus lui même, ou les fujets, leur 
Souverain. L'Univerfité de Cambridge dit 
à CHARLES IL Roi d'Angleterre l'an i68r . 
par la bouche de Ton Vice Chancelier : 
Que les Rois n'empruntent pas leur pouvoir 
au Peuple , mais qu'ils le tirent de Dieu 
[euh, qu'ils ne Jont refponfables qu'à lui de 
leur conduite; que c'ejl le dtvoir du fujet 

. d'obéir à [on Souverain, £5? non pas de le 
faire tel, ou de le cenfurer. Il vaut mê
me mieux foufrir quelque injuftice , que 
d'en tirer vengeance, en prenant les ar
mes. On élève quelquefois des tempêtes» 
dont on eft foi même la vidime. En 
pouffant trop loin les droits de la Liberté, 
on les expofe fouvent, & on tombe dans 
l'Anarchie , ou dans PEfclavage. 

Lorfqu il fe forme dans l'Etat un parti 
qui n'obéit plus au Souverain, & fe trou
ve allés fort pour lui faire tête, ou dans 
une République, quand la Nation fe di-
vife en deux fadlions opofées , & que de 
part & d'autre on en vient aux armes 9 

c'eft une Guerre Civile. Quelques uns ré
fervent ce terme aux juftes armes que les 
Sujets opofent au Souverain , pour diftin-
guer cette légitime réfiftance delà Bébellion, 
qu:. eft une réfiftance ouverte & injufte. 

j II fufic que les mécontens ayent quelque 
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raifort de prendre les armes, pour que oe 
défordre foit apelié Guerre Civile, & non 
par Rebellhft. On a vu fouvent des Ci
toyens d'une République, féduits par cer
tains Chefs, qui les faifoient fervir à 
leurs reflen imens particuliers , qu'ils cou
vraient du titre fpécieux de crimes d'Etat» 
faux prétextes, dont ils étoient les jouets, 
& dont ils pouvoient être lès vidimes. 

Dans les Guerres Civiles , l'exercice des 
Loix eft fufpendu ; on fe croit tout per
mis; & fi, pour dilliper les niâmes & ra-i 
mener le calme, on a recours à des Mé
diateurs & à des Arbitres étrangers, co
rne on peut y être contraint par les con
jonctures, on expofe, & l'on rifque la 
fouveraineté de l'Etat; on fe met dans la 
dépendance d'autrui;on afoiblit, on éner
ve le gouvernement. 

N'y a-t-il pas une cruelle injuftice à 
vouloir alfujettir des homes libres & met
tre en efclavage ceux qui étoient nés pour 
nous comander? Les Guerres Civiles ne 
rompent pas tous les liens qui unifient des 
parens, des amis, & des compatriotes ; de 
né les difpenfent pas de toutes leurs obli. 
gâtions. Il eft bien des dettes facrées pour 
qui conoit fes devoirs, quoi qu'elles ne 
donent point d'adion contre lui. Une 
promeflè doit être inviolable , jtoême dans 
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les plus grands troubles de l'Etat, Si on 
doit tenir parole à des Etrangers, à plus, 
forte raifon à des Compatriotes. George 
BASTA étoit Général des Impériaux en 
1602. contre BATTORI & les Turcs. Les 
révoltés du parti de BATTORI , ayant 
emporté Nifla, BASTA reprit cette place 
par une capitulation, qui fut violée en fon 
abfence, par quelques Soldats Allemands. 
Il ne l'eût pas plutôt apris à fon re
tour, qu'il fit pendre tous ces Soldats & 
paya de fes deniers le domage qui avoit 
été fait. Cette adion toucha (i fort les 
révoltés, qu'ils fe fournirent tous à l'Em
pereur, fans demander d'autre fureté que 
la parole de BASTA. 

PROCOPE raporte l'aventure de deux 
Soldats, l'un Goth & l'autre Romain, qui 
étant tombés dans une fofle, fe promirent 
la vie l'un à l'autre-, acord qui fut aprou-
vé par les Goths. 

S'il étoit permis 'dans une guerre, foit 
civile,foit étrangère, de violer fes promet 
fçs , aucun Traité de paix ne pourroit fub-
fifter, & la guerre feroit éternelle. C'eft 
bien alors qu'on pourroit dire corne HOB-
EES, que l'état naturel de l'home eft un 
état de guerre : Ce qui n'eft pas vrai, car 

| il ne fait la guerre que pour affurcr & 
perpétuer 1* paix. 
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Cette paix fi falutaire au genre humain, 

non f̂eulement le Souverain ne doit point 
la troubler par intérêt ou par ambition , 
mais il eft obligé de la procurer & de l'a-
fermir autant que cela dépend de lui. AU
GUSTE , fermant le Temple deJANUS, d e 
nant la paix à l'Univers, acomodant les 
diférens des Rois & des Peuples, AUGUSTE 
Arbitre des Nations, paroit le plus grand 
des mortels > c'eft prefque un Dieu fur la 
terre. 

M. de VATTEL me permettra d'ajouter 
quelques Réflexions à fes Remarques fa-
vantes & judicieufes. 

Je voudrois pouvoir infpirer à tout le 
monde , l'horreur que je reffens, lorsque 
je pente aux funeftes fuites des Guerres 
Civiles: Elles rompent tous les nœuds qui 
uniflent les Citoyens, elles portent le 
trouble & la défunion dans les familles; 
on a vu fouvent le Père, armé contre fon 
propre Fils, & le Fils ataquer & tuer fou 
Père. 

Quand la Patrie eft ataquée par un 
Enemi étranger, toutes fes forces fe réu
nifient pour fa defenfe: Le péril comun 
excite Vémulation & le courage de tous les 
Citoyens; mais lors que la Patrie eft dé
chirée dans fon propre fein, lorsqu'elle 

a 
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a pour énemis Tes propres défenfeurs, lors 
que la difcorde cruelle fème dans - tous les 
cœurs l'afreux defir de s'entretuer & de fe 
détruire, que les maifons & les temples 
même ne font pas ua azile contre la fu
reur d'un adverfaire injufte & acharné, 
non, je ne vois point de fituation plus 
déplorable* La juftice & la vérité ne fonc 
plus ni écoutées ni refpedées ; les noirs ; 
foupcons, la calomnie étoufent leur voix* 
la violence règne feule ; l'inocence , acabîée 
fous le poids d'un agrefleur inhumain , . 
eft forcée de chercher un azile dans les fo
rêts & dans les déferts, où elle redoute 
moins les bêtes féroces que fes propres 
Concitoyens. 

0 Paix, fille du Ciel, viens te montrer aux Homes; 
Viens calmer leur noire Fureur ! 

En toi font tous leŝ biens ,• & la Terre où nous fo* 
mes, 

Sans toi n'eft qu'un féjour & de trouble & d'hotreur. 

Un Prince équitable & qui aime la paix -
eft fcul digne de gouverner un Peuple li
bre, & mérite feul le titre de Souverain. 

Il me femble que je ne puis mieux ter
miner ces réflexions que. par ces vers-ci, 

ï 
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Oh , qu'un Peuple eft heureux quand l'union fidèle 
Lui fait goûter les fruits d'une paix éternelle i 
l e Ciel à pleines mains lui verfant fes bienfaits 
Maintient fa liberté , prévient tous fes fouhaits. 
Le Comerce & les Arts, Pérès de l'abondance f 

Fleurirent à l'abri de l'aimable inocence. 
Pour cOâiiblcr fon bonheur , l'augufte vérité 
Touche, gagne les cœurs par fa fimplicité. 
Sa lumière confond l'aveugle fanatifine , 
Dan* fes obfcuTS détours, é*laire le Déifme ; 
Le Magiftrat chéri d'un peuple généreux 
N'ufe de fon pouvoir que pour le rendre heureux $ 
Et dans tous fes projets , conduit par la Juftice, 
DesLoix & de l'Etat il foutient l'Edifice ; 
Mais fi , de Sa xaifon n'écoutant plus la voix, 
Les Peuples du devoir foulent aux pieds les Loix 9 

De projets criminels les âmes pofledées, 
Ne fe remplirent plus que de vaines idées ; 
Du Peuple & du Sénat les droits font confondus : 
On cherche en vain la Paix, on ne la trouve plus. 
Ces fertiles Coteaux, où l'Art & U Nature 
Etalent à l'envi leurs tréfors , leur parure , 
De l'heureux Citoyen aziles fortunés , 
D'armes & de Soldats par tout environés, 
Ne biffent plus goûter une tranquile joie ; 
De l'avide Etranger ils deviennent la proie. 
L'air retentit au loin & de pleurs & de cris ; 
Et tout n'ofre aux regards que de trîftes débris. 
Ha ! pourquoi plus longtems prolonger vos miféres, 
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Pourquoi vous déchirer, n'êtes vous pas des Frères 2 
Quelle aveugle fureur arme le Citoyen 
Contre fon propre fang, contre fon propre fein ? 
Le Citoyen qui craint la baffe fervitude 
A pratiquer les Loix doit borner fon étude. 
Et toi , Fille du Citl, prefent fi précieux 
Toi , fi chère jadis à nos feges Aïeux, 
Toi, qui done le calme au milieu de l'orage, 
Aimable & douce Paix, achève ton ouvrage / 
Loin de nous ce qui peut troubler nôtre repos 
Et d'un Etat réglé faire un afreux cahos. 

D z 
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A U X J O U R N A L I S T E S . 

J E vous félicite, MESSIEURS, des nou
veaux Corrêfpondans que la réputation 
& le mérite de vôtre Journal vous procu
rent; je ne doute point de leur efprit& de 
leurs lumières , & qu'ils ne contribuent 
beaucoup à fon fuccès, qui fe foutient 
cependant, depuis Pan 1733- ce qui prou
ve , au moins , qu'il s'y elt trouvé de bo-
nes Pièces. 

Il peut devenir meilleur,- on en con
vient , mais il y a toujours quelque dan
ger à corriger un plan qui a réulfi i il en 
cft prefque ici corne des gouvernemens; 
on veut réformer de petits abus , & Ton 
en introduit de plus grands. Un de vos 
nouveaux Corrêfpondans , qui écrit bien, 
vous propofe , pour perfedtioner vôtre 
Journal, d'en retrancher les Effais fur les 
paffages de PEcricure Ste, & d'éviter le ton 
de Prédicateur. Le tan a plus de raport 
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à la voix & à la récitation, qu'à la forme 
d'un Ecrit, & à fon ftile ; mais ce n'elï 
pas de quoi il s'agit ici : Oti veut parler 
des penfées & des expreflîons, ou obfcu-
res, ou gigantefques \ de ce faftueux éta
lage d'érudition, qui étoit â la mode au
trefois, & dont on trouve plufieurs exem
ples dans les anciens Sermons. A cet égard, 
Fanonime a raifon s mais le goût de la 
Chaire a bien changé aujourd'hui (*). Plus 
de ces paflages enfilés par force, les uns 
aux autres ; on ne s'en fert que pour apuier 
& confirmer le raifonement; l'ordre na
turel des penfées a fuccèdé à une métho
de féche , froide, & fcholaftique ; les lon
gues & favantes difcuiïions font bannies 
de la Chaire $ l'érudition même n'y efl: 
fouferte que par néceffité & pour éclaircir 

D 3 

(*) Ce n'eft que depuis le comencement de 
ce Siècle que l'Art de la Prédication s'eft per-
fetfioné. On m'a dit qu'un habile Prédicateur 
de Genève ayant envoyé à l'Académie Franqoife 
un Difcours pour concourir au prix qu'elle diC 
tribue, on demanda à FONTENELLB , ce qu'il 
penfoit de ce Difcours ? Il eft éloquent, répon
dit-il, mais il fent trop l'Académie pour un 
Sermon, & trop le Sermon pour l'Académie. 
Qui ne voit que cela n'eft qu'un jeu de mots 
qui ne prouve rien. La Chaire & L'Académie 
ne font pas incompatibles. 
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ce qui fans elle paroitroit obfcur ou doil* 
teux. On veut apréfent de la précifioit 
& de la jufteffe : Tous les bons Prédica* 
teurs ont adopté ces principes, qui ren
dent leurs Sermons plus courts , plus 
clairs & plus éficaces ; les Prédicateurs mê
me de l'Eglife Romaine, qui s'enéloignoient 
plus que ceux de la Religion Réformée, 
s'en raprochent: Pour plaire, pour tou-
cher ; pour inftruire & perfuader, ils ne 
font ufage que de la Raifon & de l'Ecri
ture Sainte, qui élève Pâme, & lui inf-
pire de nobles idées & de grands fenti-
mens. On y trouve des figures tendres 
& terribles, des penfées fublimes qui o&-
nent le Difcours & frapent Fefprit & le 
cœur. L'Ecriture Sainte eft pour l'Ora
teur Chrétien un riche tréfor, où il puife 
fans cefTe fans le tarir jamais : Elle orne la 
Poëfie; RACINE, ROUSSEAU, le FRANC,. 
tous laïques, en ont fait un excellent 
ufage. 

Il n'eft donc pas furprenant que quel
ques Orateurs profanes, fans toucher à 
l'encenfoir, allument pour ainfi dire leur 
génie à ce feu facré, qu'ils fe fervent de 
ces richefles pour orner leurs Ecrits, & 

j pour mieux éclairer & convaincre. Le beau 
& le bon ne font jamais hors de place. 

i Pour étendre l'Empire de la véritq, & ce-
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lui de la vertu , feroit-il défendu de fe 
fervir des meilleures armes , & de cette 
éloquence mâle & vigoureufe qu'on trou* 
ve dans les Prophètes. 

Un Difcours Chrétien, compofé fans 
apareil, fans déclamation, fans hyperbole, 
feroit il mauvais, parce qu'on y auroit 
mis à la tête un verfet de l'Ecriture Sainte 
pour en indiquer le fujet, & marquer le 
but de l'Auteur, & doit on l'exclure & le 
bannir d'un Journal Chrétien ? 

Prefque toutes les Académies de l'Eu
rope ont àutorifé cette pratique, & l'Aca
démie Franqoife en fait encore ufage. On 
trouve dans le Journal Helvétique d'ex
cellentes Diifertations de feu M. le MiniC-
tre BAULACRE, où il a expliqué ingénieu-
fement divers paffages de l'Ecriture Sainte; 
ces Pièces , & d'autres dans le même 
genre, ont été fort goûtées. Je ne doute 
point que fi un Home de goût donoit de 
bones Analiles des meilleurs Sermons, foit 
des Catholiques, foit des Proteftans, ces 
extraits ne fulfent aprouvés par les conoit 
feurs, & l'on en trouve dans plufieurs Jour
naux. La vraie Eloquence eft bone par
tout , & ne doit être bannie nulle part; 
malheur à ceux qui lui refuferoient leur 
fufrage : Je conois des perfones judicieufefi 
qui font de mon fentiment. 

D 4 
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Je ne fais fi les Ecrits qu'on veut fubf. 

tituer à ceux que Ton condanne, feront 
meilleurs\ il faut l'efpérer; mais il me 
femble que l'utile & le néceflaire doivent 
l'emporter fur ce qui n'eft limplemeht que 
curieux ou qu'agréable. 

Un Orateur , foit Ecléfiaftique, (oit 
Séculier, qui ne cherche point les orne-
mens étrangers , qui, plein de fon fujet, 
convaincu de fon importance, le traite avec 
clarté & avec force* qui , énemi de la fu-
perftition, ne done point fes rêveries pour 
des vérités, me paroit bien eftimablc. Jo-
SEPHE , dans fon hiftoire des Juifs, a voulu 
embélir Phiftoire touchante de JOSEPH,vendu 
par fes Frères ; mais la narration de MOÏSE 
a une noble fimplicité que Parc ne peut 
imiter ni même égaler. Les Contes mo
raux de M. MARMONTEL, qu'on propofe 
pour modèles & pour exemples , quelques 
bons qu'ils foient, ne le feront jamais au
tant que les Hiftoires vraies & intèreflarv. 
tes , qu'on peut tirer de l'Ecriture Sainte, 
.récitées avec goût & avec énergie. 

G E N È V E . 
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L E T T R E 
Aux éditeurs du Journal Helvétique, à [/V 

cafîon d'un Fragment d'une Ode de M* 
tdbé PAUCHET. 

M E S S I E U R S 

Dès que fimpreffion a fait naître un Pbëte 

Heflefclave né de quiconque t achète. 

BOILEAU Satire IX. 

O U I V A N T ce principe inconteftable, M. 
l'Abé PAUCHET me permettra de dire mon 
fentiment fur les trois premières ftrophes 
de fon Ode fur l'origine de la PoëGe. El
les fe trouvent inférées dans vôtre Jour
nal du mois de Juillet dernier à la page 
98- Quoique je n'aie pas le bonheur de co-
noitre ce Profefleur, je crois devoir lui fu-
pofer avec raifon ce caraélère heureux, qui 
fe forme par le comerce des lettres. Con-
féquemment j'ofe me fiater, qu'il ne fera 
point bleifé des notes critiques que vous 
trouvères ci jointes. Je m'atacherai d'ail
leurs à ne point manquer à la décence 
qu'on fe doit réciproquement. 



SS JOURNAL HELVETIQPE 
L'Ode de M. l'Abé PAUCHET ne paroit 

pas être animée de ce feu, qui eft fi néceC 
faire à ce genre de Poefie. BOILEAU , 
dans fon Art poétique, après avoir parlé 
de l'Elégie, ajoute en traicant les qualités 
de l'Ode , 

Xf Ode avec plus d'éclat gf non moins a* énergie 
Elevant jufqu* au Ciel fon vol ambitieux 
Entretient dans fes vers corner ce avec Us Dieux* 

Le feu,^ la nobleflè, l'énergie font donc 
des qualités abfolument nécelfèires à l'O
de. Il ne doit s'y trouver rien de ram
pant du côté des penfées & de l'expreflion. 
Pour foire mieux fentir les défauts , qui fe 
rencontrent dans les Strophes de l'Ode 
compafée par M. l'Abé PAUCHET, il ne 
trouvera pas mauvais que je les,rafle pafler 
ici en revue. 

» Après que le Dieu dn tonerre 
33 Eût, des fombres flancs du cahos , 
y Fait fortir les Cieux & la Terre 
33 Et la plaine immenfe des eaux ; 
33 Ces monumens de fa puiflance 
33 Furent trop peu pour l'excellence 
33 De (es magnifiques defleins ; 
39 Formant un plus fublime ouvrage 
33 11 voulut voir fa propre image 
13 Dans le chef-d œuvre de fes mains. 
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II eft aifé de voir, que ces vers font 

foibles & languiflans. Le mot Après que 
eft profaïque ; il fait traîner le vers , & 
cft intolérable dans une Ode; il fent l'hif-
torien & dénote un ordre didactique que 
BOILEAU profcrit 

Loin ces Rimeurs craintifs dont PEfprit phlegmn* 

tique 

Garde dans Jes écrits un ordre didactique. 

Il veut au contraire, que l'Ode fe re£. 
fente quelquefois d'un certain défordre $ 
mais il faut qu'il foit employé avec art. 

Son ftile impétueux fouvent marche au hazard\ 

Chez elle un beau défitrdre ejî un éfet de t Art» 

53 Et la plaine immenfe des Eaux. 

Le vers deviendroit moins foible, & 
préfenteroit à PEfprit une idée plus grande 
par l'inverfion fui van te. 

Et l'immenfe plaine des Eaux. 

5, Ces monumens de fa puiiïance. 

Le mot de monumens figure mal, il co-
mence même à vieillir dans le langage 

l françois. 

» De fes magnifiques deffeins. 
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L'épithète magnifique, eft ici une vraie 

cheville. 

3, L'home eft créé, fon œil contemple ( 

,5 Des miracles de toutes parts : 
„ Il voit, il admire ce Temple 

3> D'un être qui fuit fes regards. 

5, Brillante, autant que libérale, 
•» Pour lui feul la Nature étale 

» Mille & mille tréfors divers : 
5, Frapé de fon bonheur extrême , 
5, 11 voit, il fent qu'après Dieu même 
» Il eft le Roi de l'Univers. 

M, PAbc PAUCHET me permettra de* 
lui demander ce qu'il entend par le Tem
ple d'un Etre qui fuit les regards de 
l 'home. 

Ces mille & mille tréfors divers font in-
fipides ; cette manière de s'exprimer eft in -
foutenable en profej conféquemmenc ea 
vers. 

x, Déjà l'humble reconoiflance 
,5 Au fond de fon cœur a parlé ; 
55 Déjà jufques dans fon filence 

9) Le fentiment s'eft dévoilé. 
» Bientôt par fa voix inocente 
n D'un cœur, que fon bonheur enchante , 
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^ Eclatent les heureux tranfports : 
„ Poëfie, immortelle flame ! 
55 C'eft à fes mouvemens de l'ame y 

55 Que tu dûs tes premiers acords. 

Cette dernière Strophe eft aflurément bien la 
Sœur des deux précédentes. Tout y eft inani
mé, languiflant, fans vie, & fans ame. 
Une Apoftrophe adreflee à Dieu lui mê
me , dans les deux premières Strophes 9 

auroit produit un meilleur éfet: L'Ode 
en auroit reçu plus de vivacité & de no
ble/Te. Son cara&ère eft bouillant ; elle ne 
tend qu'à pénétrer jufqu'au Trône de la 
Divinité. Dans les quatre derniers vers , 
M. l'Abé PAUCHET paroit s'échaufer. ïi 
n'eft pas à douter que les Strophes fui* 
vantes ne fe reffentent de ce feu. Dans 
ce cas il eft fâcheux pour le public de s'en 
voir privé. 

J'ajoute ici trois Strophes , que j'ai com
posées fur le même fujet, que s'eft propefé 
M. PAbé PAUCHET. Je ne les joins à 
mes notes, que pour faire voir qu'on peut 
doner une tournure diférente aux mêmes 
idées , conformément aux mouvement qu'el
les opèrent dans l'ame , dont les afections 
fe font ordinairement conoitre par la ma
nière de les exprimer. 
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Quand des tréfors de ta puiflknce 

Dieu / tu fis fortir l'Univers 9 

Et quand ta voix dona naiflance 

Aux Cieux, à la Terre & aux Mer» ; 

Peu fatisfait de ton ouvrage 

Tu voulus peindre ton image 

Par un prodige plus parfait. 

Tu forme l'home , & il s'anime 

Du vent de ta bouche divine : 

Ton chef-d'œuvre te fatisfait. 

Sortant de tes mains il admire 

Les richefles & la beauté 

De ce vafte & riant Empire 

Dont le rend maître ta bonté. 

Son œil charmé de ta largefle 

Le remplit d'une douce y vreffe 

Par la grandeur de tes préfens : 

Si-tôt fon cœur, d'un vol rapide , 

Dont fontranfporteft le vrai guide * 

Devant toi porte fon encens. 

Ce fut dans ces tems d'inocence 
Que l'amour feul parlant au cœur f 

D'une jufte reconoiflance 
Vint honorer le Créateur. 
Ceft dans ces tems heureux que l'ame x 

Cédant à la plus vive fiame , 
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Par la force de fes tranfports ; 
Pleine de l'objet qui la lie 
De l'immortelle Poèfie 
Enfanta les premiers acords. 

E P I T R E 

D'un JéTuite de Rouen à un de feg 
Amis. 

L'oprobre avilit l'ame & fiétrit le courage: 

T 
J . 01 > dont la vertu peu comune 2 

De l'amitié, dans l'infortune, 
M'a fait conoitre tout le prix ; 
Cher ami, ne fois pas furpris 
Si j'enfouis dans la pareffe 
Des talens foibles & flétris , 
Que dès la fleur de ma jeuneffe, 
Les malheurs ont déj«* détruits. 
Jl fut un tems où fofai croire 

Que ces talens un jour deviendroient précieux • 
Banniflant de mon cœur , écartant de mes yeux; 

Ce fantôme qu'on nomme gloire, 
Je vins, à i'ombre des Autels, 
Dans une utile folitude, 
Unir les vertus à l'étude, 
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Rendre à Dieu mon homage & fervir les mortelg 

Je crus longtems avoir trouvé l'afile 
Qui convient aux cœurs vertueux ; 

Je cultivois, dans une paix tranquile, 
Tous les préfens que m'avoient frit les Cieux 

Mais au bruit afreux des tempêtes 

Qui viennent lancer fur nos têtes 

A coups précipites la foudre avec Péclair, 

Sous le poids de l'ignominie 

J'ai fenti deffècher & périr mon génie : 

Tel aux aproches de l'hiver, 

On voit un arbrifleau fragile 

Glacé par les frimats, en proie à la langueur, 

Se flétrir dans un champ fertile 

Et des fiers aquilons acufer la rigueur : 

Il atend que d'un coup le bûcheron achève 
Son trifte fort & fes douleurs, 

Et privé d'une utile fève 

C'eft avec peine qu'il foulèvc 

Ses rameaux dépouillés de fleurs. 
L'Océan quelquefois laifle en paix fes rivages 
Et fans ceffe les vents n'agitent point les eaux ; 
Le Ciel n'eft pas toujours obfcurci de nuages ; 

On voit naitre , après les orages, 

Des jours,plus fereins & plus beaux. 

£u milieu des torrens, au fein de l'indigence, 
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Du refte des mortels la riante efpérance 
Vient fl&ter les chagrins & fufpendre les maux > 
Pour eux tout s'adoucit, au moins à fa préfence ; 

Mais pour nous , fans cefle acablés, 
Des mal heurs où le fort nous livre, 
Nous jugeons des jours qui vont fuivre 
Par les jours qui font écoulés. 
Le char brillant de la lumière 

Ne trace plus pour nous qu'un cercle de douleurs 
Et nous fomes les feuls qui paffons fur la terre 
Les jours dans l'épouvante & les nuits dans les 

pleurs. 
Refpedtables dépofitaires, 

Soutiens, arbitres de nos Loix / 

Vous dont l'œil pénétrant en fonde les miftères ; 

Vous qui jugés le Peuple & confeillés les Rois, 

Quand vôtre main impitoyable 

Sans fin s'apefa ntit fur nous , 

Quand nôtre front, plus fournis que coupable, 

Se baifle avec refpedt en atendant vos coups ; 

La reflburce des maux , les foupirs & les larmes 

Les cris atendriffans, nous font-ils défendus ? 

Pourries vous envier hélas ! ces foibles armes 

A des infortunés, que vous avés perdus ? 

Voyés le taureau qu'on égorge 

Qui tombe en frapant l'air de longs mugiflemejis ? 

Le fer enfanglanté, qui lui perce la gorge 

E 
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Ouvre un nouveau paffage à fes gémiflemens : 

Le meurtrier cruel, qui rit de fes bleiïiires 

i Qui du pied lui prefTe le flanc 
Soufre encor fes trilles murmures 

Même en faifant couler le relie de fon fang.1 

Pardones donc, ô vous ! de qui la main puiflante 

Dans l'ombre du néant va nous faire rentrer y 

Pardones des regrets , qu'une douleur cuifante 
A toujours le droit d'infpirer. 

Vous nous croyés une troupe infolente 
faite pour atenter aux jours (acres des Rois, 

Et vous dites qu'à nôtre voix 

Des Peuples abufés la fureur menaçante 
Oublie , ou méprife les droits 

D'une courone chancelante. 

C'efl toi que j'en atefte, ombre pâle & fanglante., 

Ombre du dernier des VALOIS , 
Vidtime des tranfports que le faux zèle allume 

Et d'un fanatifme infenfé ; 
Sous les murs de Paris je vois ton fang qui fume ; 
Monarque malheureux dis nous qui Ta verfé ? 

Dis nous par qui.,, mais non;déplorables images! 
PuifTiés vous à jamais refter loin de nos yeux. 

Puiflent au moins les autres âges 
Ignorer les trilles ravages 

Que prodiiifit l'erreur chez nos foibles Aïeux ! 
FtpuifTent \h dcner , plus heureux, ou plus (âges* 

Un autre exemple à leurs Neveux / 
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Toi qui difpofes de la gloire , 
Equitable poftérité , 

Qui dans les faites de i'hiftoire 

Réhabilites la mémoire 

Du mérite perfécuté / 
Dans nos malheurs,dans nos cruelles peines 
Tu ne peux nous ofrir que des refïburces vaine* 9 

Des ombres fans réalité. 

DansPafreufe nuit dufiîence, 

Quand la mort nous aura plongé, 

Quand nous n'au ro ns d'autre é>iltence 
Que celle des écrits > où nous Tomes jugés > 

Que nous fervira ta puifiance ? 
Peut être un jour , la timide inocence, 

Diflipera les préjugés : 
La vérité, trop longtems malheureufe ; 

Viendra d'une main courageufe, 

Efacer les afronts dont nos noms font chargés. 

Mais au fond du tombeau quont les morts à pré

tendre ? 

Cet encens qu'on leur ofre cchaufe t-il leur cendre? 

A ces reftes glacés qu'importe un vain honeur? 

Victimes de la politique , 

Dont ils ont éprouvé l'horreur, 

L'inutilité magnifique , 

l De cette gloire chimérique 

Peut-elle faire leur bonheur ? 

E 2 
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Réflexions trop douloureufes, 
Cédés, & faites place à la néceflîté : 

Nous n'avons plus ces retraites heureufes 
Où nos jours s'écouloient dans la tranquilité. 

Des fondions laborieufes , 

L'œconomie & la frugalité 

Nous laifîbient ignorer les douceurs périllcufes 
Du luxe & de Toifiveté, 
Ou les fureurs, plus dangereufes, 

De la trifte cupidité. 
Ce tems n'eft plus Nous faudra-t-il conoitre 

Le befoin , ou l'amour du gain ? 

t e Dieu de l'intérêt fera-t-il nôtre maître ? 

Règlera-tH nôtre deftin ? 

* Il faut quiter cet habit.qui m'honore, 

Que le crime n'a point fouillé , 

Et que mon cœur refpecle encore 

A l'inftant où 3e vais en être dépouillé. 

Il faut donc adopter cette idée importune!, 

Que nos jours dépendront du travail de nos mains ; 

11 faut courir à la fortune 

Corne le refte des humains, 
Et traverfer les flots de cette foule avide, 

Qui fe prenant fur les chemins 
Ecrafe, fans pitié, dans fa courfe rapide, 
Tout ce qui met obftacle à fes vœux inhumains. 
Viens donc, vil intérêt, viens gouverner ma vie ; 

'cns tendre dans mon cœur tes reflbrts tout puif-
fans! 



J A N V I E R 1754. 
A quels Autels faut-il que ma main facrlfîe ? 

A quel Dieu déformais prefenter mon encens ? 

Irai-je, de mon être oubliant la nobleffe, 

D'un riche dédaigneux courtifer la baffeffe ? 

Irai-je , vil adulateur, 

Aux pieds d'une plus vile idole, 

I/encenfer d'un culte frivole, 

Et lui proftituer un homage flateur ? 

Irai je , dans Tefpoir d'un falaire trompeur , 

La fatiguer , l'ennuier de fumée, 

Et la paix fur le front, la rage au fond du coeur y 

Parafite avili, fans vertu , fans honeur , 

Perdre pour un repas toute ma renommée ? 

Elève de la faculté 

Faudra-t-il rédiger une trifte ordonance, 

Et vendre chèrement Terreur & Tefpérance 

Au moribon évouvanté ? 

Miniftre de la mort, tiran de la nature , 

AfMiner par art, guérir par conjecture, 

Et voir de leur tombeau s'élever^ contre moi, 

Les gémiffemens redoutables 

De mille infortunés, que dans ces lieux d'éfroi 

Auront précipités mes Loix impitoyables ? 

Faudra-t i l , à THBMIS confacrant mes talens, 

Du Dédale des Loix , fans en trouver l'iffue , 
Parcourir la route inconue ; 
Et novice encore à trente ans, 

E î 
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Avec une eloq lence aifée, 
Débiter quelques phrafes ufees 

Devant des Sénateurs dormans ? 

Et voilà donc , grands Dieux, les honeurs que 
prépare 

Ce monde où l'on me force à rentrer aujourd'hui ? 

11 y faut devenir ou fiateur, ou barbare, 

Ou déformais y languir fans apui ! 
Il me faudra rougir d'une coupable aifance 
Et meprifer les pleurs qu'arrache l'indigence 
, Aux malheureux que j'aurai faits ; 

Ou ne devoir ma fubfiftance 
Qu'à des dons fletriflans, à de honteux bienfaits ! 

O Dieu du Ciel ] ô Sageffe infinie ! 
Je n'ai plus de recours qu'a toi : 

Entètis mes cris, délivre moi 

Du fardeau cruel de ma vie f 
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L> A M O U R F I L I A L , 

C O N T E M O R A L , 

Dont Fidée ejl prife du Tableau de M. 
G H E U Z E , expojfé au Sallon du Louvre. 

-*L fut un fiécleoù la licence 
Règnoit dans les efprits ainfi que dans les mœurs; 
Où le hatdi Sophifme, ufurpant les honeurs 

Dûs à la modefle Science , 
Tâchoft d'acréditer de funeftes erreurs. 
Tel fe mettoit au rang des plus fages Auteurs > 

Qui n'avoit envers fes femblables 
Que le mérite afreux de dégager leurs cœurs 

Des liens les plus refpeftables. 
Un de ces Ecrivains prétendoit démontrer 

Qu'on n'eft tenu de révérer 
Ceux à qui Ton doit la naiffahce, 

Qu'autant qu'ils ont pris foin de former nôtre en-* 
fance. 

Quant à cet inftind précieux, 
Qui nous porte à chérir en eux nôtre éxiftence , 

Ce n'étoit au fond qu'ignorance f 

E 4 
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Que préjugé , que foiblefle à fes yeux. 

La vie étoit un préfent odieux , 

Fruit du hazard & de l'incontinence, 

Qui, fuivant le fiftème outré 

De ce Dodteur dénaturé , 

N'impofoit à nos cœurs nulle reconoiflance* 

Le Ciel prit foin de l'éclairer. 

Vers un Bourg, où du premier âge 

Les vertus fembloient refpirer, 

Le Ciel guida les pas de ce prétendu Sage. 

Un logis fe préfente , où des Enfans heureux 

Envers un Père infirme aquitoient la nature ; 

Heureux par la volupté pure 

Qu'au premier des devoirs atachérent les Dîeux. 

Un fauteuil fimple étoit le Trône, 

Où fur un couffin de duvet, 

Le Vieillard d'un air fatisfeit 

Recevoit ces doux foins que l'amour aflaifone. 

Ses bras tomboient, privés de fentiment; 

Son cœur feul eft entier & vole fur fa bouche : 

De fes Enfans la piété le touche. 

Son Gendre, leur donant l'exemple en ce moment, 

Aidé par une Sœur aimable 

Qui foutenoit ce corps foible & foufrant, 

Nourriffoit.de fes mains ce Père refpettable. 

Un autre Enfant af avance & porte un vafe plein 

De la liqueur enchanterefle 

http://Nourriffoit.de
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Qui confole , ranime & foutient la vieilleffe. 

Un troifiéme, à fon air impatient, chagrin, 

Trop jeune encore, fait voir une vive contrainte 

De ne pouvoir fervir ce Père à fon déclin. 

Sous un tifïu de laine un quatrième enfin 

Entretient de fes pieds la chaleur prefque éteinte. 

Une Sœur, déjà Mère , inftruite en Fart d'aimer, 

Tendre & belle fans impofture, 

Orne auflî cette Scène où brille la nature, 

Et tient un livre pour charmer 

Les maux que ce Vieillard endure. 

La Mère les voit tous à l'envi s'animer : 

La Mère fuipend un ouvrage 

Deftiné pour ce digne Epoux , 

Et lit dans l'avenir tout ce que lui préfage 

Pour elle-même un fpeftacle fi doux. 

Le plus jeune de fa famille, 

Un Enfant, qui comptoit à peine trois printems, 

Fruit précieux de l'hymen de fa Fille, 

Veut auffi prendre part à des foins fi touchans, 

Acourt de fes bras inocens 

Ofrii le foible miniftère, 

Et de fon jeune cœur fuivant le mouvement, 

Pour diftraire Pennui du refpe&able Père , 

Lui préfente un oifeau qu'il chérit tendrement. 

Ce dernier trait fit répandre des larmes 

t A l'Ecrivain , qui jufques à ce jour, _, 
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Avoit du filial amour 
Ofé défigurer les charmes. 

Sa Raifon aplaudit , fon cœur troublé fe rend : 
Son cœur convient que fi l'Etre fuprême 

Ne nous infpiroit pas cet amour en naiflant, 
Il faudroit pour l'honeur de l'humanité même r. 
Eriger en vertu ce pieux fendaient. 

LETTRES 

De J U L I E à C A M I L L E . 

PREMIERE LETTRE. 

A, .PRES une route auflî longue quedê-
fagréable, ma chère CAMILLE, je fuis 
arrivée depuis deux jours chez ma Tante, 
dont la réception flateufe n'a pu me d i t 
traire du chagrin de m'ètre féparée de 
vous. Ha ! ma chère amie, que le dé
rangement de ma fortune eft funefte à 
mon cœur / Mais ce trifte événement étant 
l'ouvrage du défaut de conduite de mes 
Auteurs, je dois refpeder leur mémoire 
& condanner au filence la voix plaintive 
du reproche, puifque la réfignation m'eft 
infpirée par le fentiment. 

Vous favés qu'en partant de Paris % j'a-
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Vois très mauvaife opinion des ufages de 
la Province. Je ne fuis pas encore affez 
initiée dans leurs miftères, pour vous di
re il le dégoût qu'ils m'infpiroient étoit 
fonde; contentez vous, pour le moment, 
d'aprendre qu'ils n'ont rien de comun 
avec les nôtres, & jugez en par le détail 
de l'heureux acueil que Ton m'a fait. 

Le château de Franqueville eft fitué 
dans une très belle plaine, où ferpente 
la Loire ; une avenue de maroniers d'une 
demi lie^e d'étendue, & dont il eft la 
perfpe&ive, en anonce l'agréable féjour. Ce 
fut à l'entrée de cette avenue délicieufe , 
que ma chaife s'arêta fur les fix heures 
du foir. Un Cavalier de très bone mine 
s'étant empreffé d'ouvrir ma portière, me 
préfenta la main avec une certaine grâce, 
qui feroit de recette dans nos cercles les 
plus clégans. Il me conduifit à un grou
pe mouvant, compofé d'une douzaine de 
perfones, tant homes que femmes, à qui 
mon afpedt fit doubler le pas fous l'ai
guillon de Pempreflement. 

Ma Tante, qui préfidoit au milieu de 
cette affemblée, & que je reconus à la 
reflemblance parfaite qui fe trouvoit entre 
elle & mon malheureux Père, me reçut 
dans fes bras avec cette forte de rentabi
lité, qui caraftérife fi naturellement'la vé-
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ritable tendreffe. Enfuite m m'ayant pre-
fente fa compagnie, qui n'étoit compofee 
que de Coufins & de Coufines, il folut 
néceffairement répondre aux careflès em-
preflees dont ils m'affaillirent. Malgré la 
reconoilfance que je ne pouvois me .diC-
penfer d'éprouver, je vous avouerai cepen
dant, ma chère amie, que n'étant point 
faite à ces bruyantes preuves d'amitié f 

toutes ces acolades infuportables me fati
guèrent infiniment , furtout lorsque les 
Cavaliers fe mirent de la partie. 

Je tie fus pas moins excédée , par les 
complimens empoulés qui fuccèdérent à 
cette fcène défagréable ; je me crus tranf-
portée dans une Région étrangère, dont 
je n'entendois pas l'idiome s ce qui doit 
vous faire préfumer que mes réponfes fu
rent très laconiques. 

Je remarquai que les deux Filles de 
ma Tante me regardoieHt avec un air de 
^urprife, qui tenoit de Penthoufiafme. L'u
ne a quinze ans & l'autre douze. Elles 
réuniffent tous les agrémens qui font dit 
tinguer la blonde & la brune ; mais leur 
toilette dégrade leurs cheveux naiflans : 
Auffi me prépare-je à re&ifier fon ridicule. 
A l'égard de leurs Frères, vous favez 
qu'ils font au Collège d'Harcourt. 

Enfin ce déluge de complimens «'étant 
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èrouvé , pour ainfi dire , épuifé, nous 
primes la route du Château, ou j'arrivai 
très fatiguée, d'autant plus que les cailloux, 
qui tiennent lieu de fable dans cette ave
nue, rendent fon ufage d'une dure di-
geftion pour les habitans ordinaires des 
Thuilleries & du Palais Royal, 

Nous entrâmes alors par un très beau 
grillage, dans une Cour fpatieufe , dont 
Je coup d'œil me plut infiniment. Elle 
eft bordée de plates bandes, émaillées par 
les couleurs brillantes des renoncules & des 
anémones qui les compofent: Un grand 
veftibule, décoré d'un portique k la mo
derne , forme l'entrée de cet édifice. Nous 
entrâmes enfuite dans un falon, où le bon 
goût tient lieu de magnificence. Ce fut 
dans cet endroit, que j'éprouvai une au
tre efpèce de fuplice , par la néceflité de 
répondre aux diférentes queftions, que 
me firent mes infatiables campagnards. J'é-
tois prête à fucomber fous le poids de 
leur curiofité, lors qu'heureufement pour 
ma poitrine, un Laquais vint anoncer que 
le fouper étoit lervi. 

Jugez de ma furprife en apercevant fur 
une table de quatorze couverts, un aloyau 
de quinze livres, acompagné d'un énorme 
d'indon & d'une outarde monftrueufe; le 
tout efeorté par quatre entrées copieutes, 
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cornpofées d'une tête de veau farcie, d'u
ne fricaflee de poulets, d'une compote de ' 
pigeons & d'un pâté de godiveau. Un mar-
caifin prit enfuite la place de l'aloyau , &* 
fut foutenu par un chapon, une pouilarde, 
un levraut, un lapreau, deux perdrix & 
deux gelinotes, fans oublier deux falades, 
qui formèrent la marche de ce fécond 
fervice. Le troifiéme ne fut pas moins 
confiderable, puifqu'il nous procura huit 
plats d'entremets, comandés par un jam
bon, donc Pextrème embonpoint pouroit 
fe comparer à celui d'un de ces gros cha
noines, qui par fonépaiife rotondité prou
ve fi naturellement la molefle de fa con-
conduite fenfuelle. 

A l'égard du vin, je fus furprife de la 
quantité que nos convives mafculins en 
burent à ma fanté, depuis huit heures , 
jufqu'a onze , que nous reliâmes à table ; 
mais ma Tante, qui préfumoit avec rai-
fon, que j'avois befoin de repos, termina 
cet ennuieux feftin pour me mettre en poffeC 
fion de l'apartement qu'elle m'avoit deftiné. 

11 eft plus que joli, tant par la fraî
cheur de fes meubles , qui font de perfe , 
que par la guaieté, que fon expofition inf-
pire. Il done fur une belle terrafle, au 
bas de laquelle l'œil diflingue avec volup
té, un parterre enchanteur, qui fe trouve 
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terminé par un parc dont l'étendue me pa-
roit considérable. Je vous en détaillerai 
toutes les beautés, quand je l'aurai par
couru; la pluie m'en ayant empêché j u t 
qu'à préfent. 

J'efpére que la defcription que je viens 
ie faire vous prouvera, ma chère CA-
MILLE , mon éxa&itude à remplir les en
gagerons , que l'amitié nous fit contrac
ter en nous féparant, & que vous obier-
verez furement, avec le même fcrupule. 
Je ne tarderai pas à vous aprendre la na
ture de mes amufemens champêtres , dont 
la (implicite n'aura rien d'analogue, avec 
le fafte des! plaifirs de Paris , qui, j'efpére, 
me dédomageront un jour de l'exil ou 
l'inforturte me condanne. Ha ! chère amie, 
quelle félicité de vous prouver alors , que 
ma plus grande fatisfa&ion conliftera 
dans les délices de vous rejoindre ! Hélas ! 
en atendant ce moment déliré, recevez le 
plus tendre des baifers, avec la certitude 
que mon cœur ne ceflera jamais^ d'eue, 
tout à vous. 

SECONDE LETTRE. 

V OÏRE réponfe , que j'atendois avec 
impatience, ma chère amie, m'a pénétrée 
ds plaifir^ en aprenant celui que ma Lct-
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tre vous a procuré. Je fuis enchantée 
que Ton ftile vous ait amufé, & je vous 
promets, en conféquence , le détail de 
toutes mes découvertes qui, je crois, fe
ront paflablement intèreffantes. 

Les Provinciaux font étonés du ridi
cule feftueux qu'ils voyent à Paris, quand 
le defir de s'y perfeftioner les obligent 
d'abandoner leur chaumière; ma propre 
expérience me force de convenir, que les 
Parifiens font pour le moins auilî fbts, 
lorfqu'ils abandonçnt leurs foyers, en fa
veur de la Province. Cette réflexion doit 
vous faire conclure , que c'eft à tort que 
nous prétendons avoir tant de fupériorité 
fur eux, puis, qu'aux cérémonies près , ce 
font réellement des homes, dont la fran-
chifè me paroit préférable à l'inconféquen-
ce perpétuelle de nos vaporeufes du bel 
air & de nos automates du boit ton, qui, 
fous le vernis fédudeur d'un pompeux 
étalage, deshonorent avec fefte, les mâ
nes glorieufes de leurs illuftres Aïeux & 
pouffent l'imprudence jufqu'à méprifer des 
êtres refpeâables, dont la conduite raifo-
nable devroit leur fervir de modèle. 

Si je difois, par éxemplç, à toute autre 
qu'a ma chère CAMILLE , que ma Tante, 
qui n'eft jamais fortie de fon château, eft 

cependant 
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«pendant une femme aimable, pofledant 
une folidite d'efprit, qui fe caradérife 
dans toutes fes adions, vous conviendrez 
que le perûâage feroit le prix de ce dif-
cours , & qu'il n'en feudroit pas d'avan
tage, pour me dégrader dans l'imagination 
puérile de nos agréables : Ce feroit pour
tant la vérité que je leur dirois ; mais 
font-ils faits pour entendre fon langage ? 
Hélas ! ils ne l'ont jamais conu. 

Oui » ma chère amie, la Comtefle de 
FRANQUEVILLE eft digne de cet éloge , 
& plus digne encore de mon atachement, 
par les tendres atentions dont elle me com
ble ; cette certitude ne peut que vous 
intèrefler, aufli me fais-je un plaifir de 
vous anoncer mon bonheur , qui feroit 
complet, je vous jure, G je le partageois 
avec vous. Revenue d'une partie de mes 
préjugés, fur les prétendus ridicules de 
la Province, je fuis forcée de vous dire, 
que la fociété ordinaire de ma Tante me 
paroit très bien choifie & pourrait, fans 
trop la flater, fe faire diftinguer dans plu-
fieurs de nos Aflèmblées PariGcnnes qui, 
«outre la maxime générale, fe piquent de 
bon fens. La plus forte partie de cette fo-
eiété fe trouve compofée par nos parens , 
qui depuis mon arrivée n'ont pas aban-
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doné le .Château. J'ai tout lieu de pré-' 
fumer, que je fuis l'objet de leur affidirité, 
& je vous avouerai franchement que j'en 
fuis paffablement flatée, d'autant plus que 
dans le nombre des étrangers, le Comte 
,de VOLVIKE tient merveilleufement bien 
(à place t c'eft ce Cavalier, dont je vous 
ai parlé dans ma précédente, & par JGOH-
vféquent celui qui me dona la main pour 
descendre de ma chaife le jour de mon 

•arrivée. Son efprit eft analogue à la no-
bleffe qui fe diftingue dans toute fa per-
fone, il eft Capitaine de Cavalerie. Son 
âge paroit être de vingt fax ans & fa for
tune eft confiderable. Il fe plait infini
ment avec moi par la conformité de nos 
caractères, & ma Tante, qui prétend s'y 
conoitre, doue une interprétation très ten
dre aux atentioris qu'il me témoigne, & 
.fur tout à fon aiïîduité, vu qu'il ne lui 
a jamais fait de fi longues vifites. La 
fuite nous éprendra fi les remarques de 
JVIadame de FRANQUEVILLE font juftes; 
tout ce que je puis vous aflurer , c'eft que 
j'en atens l'événement dans la plus par
faite fécurité. 

A l'égard de mes amufemens champê
tres, jufques à préfent ils fe font bornés 
à la promenade dans ce parc charmant 5 

dont je vous ai promis la defcription. Il 
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femble réellement, que la nature fe foit 
épuifée pour Pembélir par les mains de la 
fimplicité. Des arbres entrelaffés forment 
des cabinets de feuillage, qui font impé
nétrables aux rayons du Soleil; un gazon 
toujours verd, parfemé de violettes, eft 
le tapis inelKmable dont fes diverfes al
lées font couvertes; un concert enchan
teur de roflîgnôls & de fauvettes s'y fait 
entendre fans interruption & pénétre Pâ
me par la mélodie de fes divins acords. 
Ajoutez à cela le murmure flateur de difé-
rens canaux, qui ferpentent dans le bois 
& qui fixent leur courfe vagabonde dans 
le fein de la Loire , dont les murs du 
Château fe trouvent arofés. Je crois 
qu'en réfléchiflant fur toutes ces beautés 
naturelles, vous conviendrez aifement quel
les doivent l'emporter fur les artificielles» 
& mon expérience en fait la preuve , 
puifque je préféré cette aimable folitude 
au jardin {pacieux qui la précède & dans 
lequel l'art n'a rien négligé pour rendre 
fa conftrudion brillante. J'avouerai ce
pendant , qu'il y a tin pavillon, dont la 
volupté a fûrement dirigé la ftrufture par 
les nouveaux délices qu'il me fait éprou* 
ver , toutes les fois que je vais m'y re-
pofer. Ma Tante , qui n'aime point à 

F 2 
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marcher, & qui ne vint au devant de 
moi que par le defir de m'embrafler plu
tôt f ne fort jamais de chez elle que pour 
^ifiter fes voifins, de forte que mes Con
fines , dont l'ainée eft plus que char
mante, font les uniques compagnes de 
mes promenades, où le Comte de VOL-
TIRE vient quelquefois nous rejoindre. 

Plufieurs finguliers perfonages, que j'ai 
remarqué dans le concours de vifites que 
nous recevons journellement, me font e t 
pérer un amufement réel, que je vous 
ferai partager , lorfque je les conoitrai 
plus particulièrement ; furtout une cer
taine femme, dont la figure feroit pafla-
ble, fans le ridicule de fes minauderies.. 
Son mari porte fur fon front l'empreinte 
.de la docilité, cependant il en eft extrê
mement jaloux ; mais cette frénêfle faifant 
très peu d'impreffion fur Pefprit de cette 
agréable, je conclus qu'un tel ménage ne 
peut être que fort plaifant pour les fe&a-
teurs de la fatire, puis que ce noyveau 
MENELAS eft aufli fot, que la moderne 
HÉLÈNE eft coquette. Les diverfes cour-
fes, que je ferai forcée de faire pour m'a-
quiter des politeffes que j'ai reçues, me 
fourniront fans doute les moyens d'apro-
fondir la matière , & fi mes découvertes 
répondent à moa atente , leur peinture 
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véridiquè ne déplaira fûrement pas h ma-
chère CAMILLE , que j'embrafle de tout 
mon cœur. 

T R O I S I E M E L E T T R E . 

X \ » I E N de plus joli, ma chère CAMILLE,, 
que la finefle de vôtre perfiflage, fur l'in
térêt que vous me fupofez prendre au 
Comte de VOLVIRE. Je veux bien conve
nir, qu'il me paroit infiniment aimable ; 
mais la franchiîe de cet aveu doit vous 
perfuader, que mon indiférence ne fera 
pas facile à détruire. Je puis en éfet vous 
aifurer, que mon cœur vous apartient en
core fans partage; fi la maligne influence 
de mon étoile me force un jour à le di-
vifer, foyez1 affurée que vous difpoferez 
toujours de fa meilleure partie. 

Je vous écris du Château de la Mar-
quife de FELCOURT, où nous fomes de
puis quatre jours dans des fêtes perpétuel
les ; cette femme refpe&able ayant rak 
femblé toute la NoblefTe du Canton, pour 
célébrer le plaitir que nôtre vifite lui pro
cure. Je pourrois même me flater pl'en 
être l'objet principal, puifque toutes fes 
atçntions fe réunifient fur moi t mais vous 
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fàvez que l'amour propre ne fut jamais mon 
apanage , aufli n'atribue-je les déféren
ces qu'elle me témoigne, qu'au titre d'é
trangère, qui, chez les Peuples policés, 
porte des droits inconteftables. Cepen
dant ces prétendus privilèges, qui, contre 
mon deflein , font trop obfervcs par les 
Cavaliers de cette nouvelle Société, excitent 
une forte jaloufic dans le cœur de Mada
me d'ORMONT: hlleeneft la trifte vidime, 
puifque la nouveauté d'un Minois Pari-
lien , l'emporte fur tous les charmes qu'elle 
étale avec profufion, pour ramener fous 
fes Loix cet eflain d'infidèles. Vôtre péné
tration vous fait fîïrement deviner , qu'il 
eft queftion de cette femme, dont je vous 
ai parlé dans ma dernière , & vous con
viendrez qu'étant acoutumée depuis dix 
ans à recevoir tous les homages de fes 
compatriotes, il doit lui paroitre dur de 
fe trouver fuplantée par une orpheline in
fortunée, dont la candeur & la vertu for
mant la plus grande partie des agrémens. 
Son Mari, au contraire, ne peut diffimu-
ler la joie que cette fufpenfion de galan
teries lui fait éprouver & je trouve la fa-
tisfaélion de ce pauvre home pour le 
moins auflî fote, que la colère de fon 
HÉLÈNE eft méprifable. Je lui cèderois 
cependant de bon cœur tous les fufrageg 
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que Ton m'acorde à fon préjudice, puis 
qu'il n'eflr rien, félon moi, de plus en. 
nuyeux, que la foule des adorateurs, lorC 
qu'une femme n'eft pas pofledée du dé
mon de la coquetterie. 

Dans le nombre dès foupirans, qui por
taient ma tendrefle, il fe trouve un cer
tain petit Ooufin nommé DE FOLVILLE , 
que 1 Ordre de Malthe à requ dans fon 
fein, pour réparer un jour la modicité de 
fe légitime. Il me paroit fort amoureux , 
&• tout autant qu'il doit me trouver indi-
férente i mais il joue de malheur , puifque 
malgré la gentilleffe dont il fe croit doué, 
il fe trouve contrecaré par la fleur des CÉ
LADONS ruftiques : C'eft un Gentilhome 
âge de quarante ans, nommé le Baron 
de LADRENVILLE , jouiffant de dix mille 
livres de rente : Sa taille , qui répréfente 
une ligne courbe, malgré fa grandeur na
turelle , s'eft laifTée fubjuguer par l'air-
ignoble qui la dirige. L'avarice eft peinte 
fur fa figifre décharnée, dont le Soleil a 
tané l'épiderme, & fes fentimens ne dé
mentent point fa phifionomie , puifque la 
nature n'aj jamais rien produit de fi craf-
feux. Si vous préfumez que fon ajufte-
ment eft analogue à fes grâces perfonelles, 
vous ne vous trompez pas 5 il eft corn-
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pofé d'un habit verd canard, galoné d'ar
gent, dont il ne fait ufage que les jours 
de cérémonies, & qui par fon antiquité 
défigne la fublHtution que fon Bifaieui 
lui en fit jadis. Tel eft l'original fans 
copie , qui s'eft mis fur les rangs pour 
captiver mon cœur; pour comble de ridi
cule il eft horriblement jaloux du Cheva
lier DE FOLVILLE , auquel il difpute fans 
cefle l'avantage de me doner la main* mais 
le Comte DE VOLVIRE , qui n'eft point 
endormi fur le chapitre des atentions, les 
prévient inhumainement l'un & l'autre , 
fans examiner la mortification qu'il leur 
procure; & duflai-je m'expofer encore à 
vôtre malice, je vous avouerai naturelle
ment, que je lui fais gré d'un emprefle-
mçnt, qui me délivre des importunités 
d'un Coufin, qui ne m'infpire que de l'in-
diference, & des perfécutions d'un ruftre, 
qui me fait foulever le cœur. 

A l'égard de mes autres conquêtes , je 
les paiîerai fous filcnee , ne voulant vous 
parler que de celles qui me paroilfent in-
tgjeflantes & qui félon toutes les aparen-
ces le deviendront d'avantage dans la 
fuite. 

Il eft certain que le nombre de Cour-
tifaus ne m'atire pas l'amitié des jeunes 
Dames, qui compofent cette affemblée : 
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Excepté ma Coufine, dont je fuis la con
fidente, toutes les autres fe font rangées 
du parti de Madame d'ÛRMONT ! Hélas! 
qu'elles font folles, & que je plains leur 
aveuglement ! 

Ce titre de confidente, que je viens 
de prendre en faveur de ma jolie Cou-
fine , doit vous faire comprendre , ma 
chère CAMILLE , qu'A eft queftion d'un 
intérêt de cœur, dont je crains bien que 
cette jeune perfone ne foit un jour la 
trifte vi&ime, par les cruels obftacles qui 
pourront s'opofer à fon bonheur. Vous 
n'en douterez pas, en aprenant qu'il s'a
git du petit Marquis de RIBERVILLE , 
dont le Père vous eft conu. Vous fa-
vez que l'ambition de ce Vieillard répond 
à l'immenfité de fes richefles ; ce qui doit 
vous prouver, qu'il ne confentira pas fe* 
cilement que fon Fils unique époufe une 
Demoifelle d'une fortune auflî médiocre, • 
que celle de l'aimable HORTENSE. Ce
pendant, élevés pour ainfi dire enfemble, 
par l'union qui fe trouve entre leurs Pa
reils, l'amour s'eft glifle dans les cœurs d* 
ces pauvres enfans à mefure qu'ils gran-
diflbient, & cette fimpathie, fi juftement 
éprouvée, fera peut-être facrifiée à un vil 
intérêt: Quelle abominable injuftice ! DieU 
veuille que ma prophétie ne &acompliflf 



0 JOURNAL HELVETIQUE 
jamais, ou du moins que je n'aie pas la 
douleur d'être témoin de leur infortune ! 
Je ne puis vous diflîmuler qu'ils m'intè-
réflent infiniment. H* ! ma chère CA
MILLE , que fa Sœur cadette eft heureufe ! 
Trop jeune encore pour conoicre la fenfi-
bilité de fon ame, tous fes amufemens 
confident dans une poupée , qui fait fes 
délices, & cet état dlnocence, que les 
paffions ne détruifent que trop promte-1 
ment, eft à mon avis l'âge d'or de nô* 
tre éxiftence, par la fécurité dont il nous 
fait jouir. * . . 

Mais c'eft affez moralifer ; d'ailleurs on 
vient m'avertir, que je fuis atendue pour 
une grande partie de chaflè, où toutes les 
Dames doivent fe rendre en Calèche ; ce 
qui m'oblige, contre mes defirs, à termi
ner cette Lettre, en vous réitérant que 
rien dans la nature ne m'intèrefTe plus que 
ma chère CAMILLE. 

Q U A T R I E M E L E T T R E 

A 
JTA.PRES quinze jours de diférentes cour-
fes , ma cher CAMILLE , je fuis enfin de 
retour au Château de Fran que ville, dont 
je defirois le féjour avec toute l'impatien
ce, qu'une fatigue inexprimable m'infpi-
roit. 
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La vie que l'on eft obligé d'adopter à 

la campagne eft beaucoup plus fatiguante 
que celle de Paris. Malgré tout fon fra-
cas, une femme peut y réparer dans la 
matinée la perte du fomeil qu'elle eft con
trainte de facrifier à fes veilles ordinaires; 
mais ici on a pour principe que dormir 
eft un tems perdu, auffi ne s'y fait-on 
point de fcrupule d'y pafler pluiieurs nuits 
fans clore la paupière, & quand il vous 
eft permis de prendre du repos, vous 
êtes trop heureufe fi vous reftez quatre 
heures dans le lit fans interruption. Il 
feut s'y lever très matin , pour prendre 
fa part d'un copieux déjeuner, qui pré
cède toujours la chafle ou 1 -̂pêche. Pour 
moi, qui fuis corne vous favez, fe&atrice 
de MORPHE'E, j'ai bien de la peine à 
m'acoutumer à ce genre de vie. 

Le nouveau ridicule que j'ai découvert 
dans la méthode burlefque de nos mufi-
ciens campagnards, ne peut être paffé foUs 
filence. Rien de fi plaifant, que leurs 
concerts, furtout lorfqu'ils feulent exécu
ter un grand chœur : Leurs cris difeordans 
déchirent fans pitié le timpan de l'oreille > 
fans qu'il foit poflible de diftinguer ni 
fons, ni paroles 5 vous les voyez enfuite 
abandoner leur pupitre avec un air triom
phant, capable de faire préfumer qu'ils fe-: 
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rôieftt en état de réformer POpéra. J*a-
vouerai cependant, que j'ai remarqué de 
très belles voix, dans le nombre de ces 
Muficieris fubalterrfes ; mais femblablès à un 
diamant brut, il feudtbit les faire brillan-
ter par le goût, dont eHes ignorent tota
lement les préceptes; & malheurèufèmen* 
leur préfomption me paroit fi bien enra
cinée , que je ne répondrais pas qu'elles 
vouluflbnft écouter les conftils de GELIOTV 
fi elfés étoient dans le cas d'en pouvoir 
proHter. 

Ceft chez la Marquife dé FELCOTTRT 
que j'ai entendu le concert, dont Tétfé-
cutioti baroque m'a fourni le détait que 
je viens de vous foire; le feul agréaient 
qu'il me procura fut une fonate de TAR-
TÏNY , que M. de VOLVIRE exécuta fu-
périeurement ; il eft vrai qu'il pourroit fe 
piquer d'être un des plus grands violons 
du Royaume; c'eft un talent que je ne 
lui conoiflbis pas, & donc j'efpére tiret un 
excélent parti, lorfque mon clavefcin * fera 
remonté. ** 

La relation que l'on me fit hier de la 
première galanterie de Madame d'ÛRMONT, 
m'a patue trop plaifante, pour vous la 
laifler ignorer, d'autant plus qu'il eft qdef-
tion d'un home de vôtre conoifTance, c'eft 
à dire du petit Duc de FLORAC , qui a 
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corne vous favez, eft la fleur de la fatuité, 
& dont le Duché fe trouve dans cette Pro
vince. Cette belle avoit alors dix huit 
ans, & poffèdçit aflèz de charmes pour 
dédomager le Duc d'une demi douzaine 
de M^itrefles, qu'il prétendoit avoir laif-
fées dans le défefpoir à Paris.D'ailleurs, 
CTORMONT étant fon vaflal, il crut affu-
rément, que fes droits étoient incontefta-
blés fur la femme de ce Gentilhome. Il 
le manifefta bientôt, par les fêtes brillan
tes & les magnifiques cadeaux dont il fit 
ufage, pour féduire l'objet de fes defirs , 
qui ne fut rien moins qu'infenfible à tant 
de petits foins> & dont l'amour propre 
fe trouva plus que flaté , de voir porter 
fes fers à un home de cette importance. 
Mais malheureufement pour ce couple 
amoureux, la jaloufie du pauvre d'OR-
MONT , qui ne lui permettoit pas de s'en 
raporter à la vertu fragile d'une époufc 
trop coquette, le rendit un ARGUS fi in-
comode, qu'il fut bientôt regardé corne 
le plus cruel des ventpires; cette perfécu-
tion continuelle , qu'il éxercoit fans mé
nagement , ne prélbrvat cependant pas fon 
front de l'Aigrette, dont on vouloit le 
décorer. Un jour où le Duc donoit une 
fupetbe fête , pour célébrer celle de fa 
DULCINE'E, il réfolut. . . . 
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Mais on vient m'avertir que ma Tante 

a befoin de moi, pour faire fa partie de 
reverfi ; ainfî la fuite de cette avan-
ture fe trouvera dans la première Lettre 
que j'aurai le plaifir de vous écrire. Adieu 
donc, l'unique amie qui pofTede encore 
fans partage toute la tendreffe de fa fidèle 
JULIE. 

C I N Q U I E M E L E T T R E . 

J E fuis enchantée, ma chère CAMILLE^ 
d'aprendre par vôtre réponfe, que la fuite 
de Phiftoire de Madame d'ORMONT excite 
vôtre curiofité ; je vais donc la conti
nuer, pour fatisfaire promtement l'impa
tience que fon dénouement vous infpire. 

Il me femble vous avoir anoncé, que 
l'amoureux Duc avoit décidé la honte de 
fon rival dans une fête brillante 9 dont il 
honora celle qu'il vouloit deshonorer -, & 
pour couroner fon deffein , voici corne il 
exécuta le confeil que lui dida fa témé
rité naturelle, c'eft à dire , l'inconféquen-
ce qui caradtérife le Petit-Maître préfomp-
tueux. 

Le jour deftiné pour fon projet étant 
arrivé, il comença par acabler d'amitié le 
trifte ^d'ORWONT, qu'il chargea du foin 

*s 
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de -faire les honeurs de fon Château. Puis 
il le conjura de permettre que fon aima
ble époufe fut la principale aftrice d'une 
mafcarade, qu'il avoic imaginée pour ren
dre le bal plus pompeux. Cet infortuné 
s'étant retranché fur ce qu'il ne pouvoic 
<lifpofer de la volonté de fa femme, fans 
la confulter, ( & cela dans Pefpérance de 
lui défendre d'accepter cette propofition ) 
le Duc, qui comprit fon intention, fei
gnit de Paprouver & lui die, que fondé 
fur fon confencement tacite, il alloit de 
ce pas folliciter la complaifance de Mada
me d'ORMONT, pour l'engager de fe prê
ter à un amufement, dont fes charmes fe-
roient l'ornement principal; & fans aten-
dre de réponfe, il courut fe jetter aux 
pieds de fa Nimphe. La mafcarade fut 
acceptée fans dificulté, malgré les fignes 
& les contorfions que faifoit nôtre jaloux, 
pour engager (a moitié à la refufer : 

Un grand concert, exécuté par des Mu-
ficiens de Paris, conduifit jufqu'a l'heur* 
d'un fouper fplendide, où le Duc & Ma
dame d'ORMONT parurent vêtus fuperbe-
men£ à la turc, & furent ftrvis par fix 
Nègres , habillés à la morefque. Vous 
comprenez bien, que les amans profitè
rent de l'aifance que leur fourniffoit ce dé-
guikment, pour fe dire pendant le repa 
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tout ce que la tendreflè leur di&oit ; mais 
la belle Sultane afedoit une forte de ba-
dinage dans fes réponfcs, qui paroifibît 
anoncer que la compiaiiance ctoit le mo
tif, qui la déterminoit à cette plaifanterku 
ce qui prouve que les femmes de Pro
vince font aufli diflîmulées, que celles de 
Paris, qu*nd il s'agit de tromper un ja
loux. 

Telle fut la conduite que nôtre héroïne 
obferva, pendant le cours de ce feftin, 
qui fut terminé par le couplet fuivant 9 

que fon Sultan lui chanta, fous les auk 
pices de deux flûtes, dont la douceur rao* 
dera l'aigreur de fa voix glapifTante. 

Dieu des cœurs c'eft toi que j'implore / 
Viens pour diriger mon pinceau, 
A4m que l'œil voyant éclore 
Les traits de celle que j'adore , 

11 foit frapé d'un charme fi nouveau , 
Qu'émerveiilé,de ce rire affemblage , 
Il dife, Amour, en formant ce tableau, 

S'eft fervi de fa propre image* 

Toute la compagnie s'étant levée de ta*, 
ble ,< les Dames allèrent mettre les domi
nos , que le Duc avoit fait venir de Paris, 
& Tefpoir du plaifir leur ayant fait abréger 
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leur toilette, elles fe rendirent dans la 
fale du Bai, ou s'étant placées fur les di-
fërentes banquettes qui formoient les cô
tés d'un Trône, répréfentant celui de Pa-
plios, toute la fimphonie fit retentir la 
fale de la marche des Boftangis. 

Alors on vit paroitre ûx Janiflaires, le 
cimetère au poing , marchant fur deux 
lignes, fuivis de Gx Icoglans, qui pré-
cèdoient fix Efclaves Géorgiennes vêtues à 
la greque, portant chacune un vafe du 
japon, rempli de parfums d'Arabie, dont 
l'odeur volupteufe s'exhaloit fur un char 
de triomphe, traîné par iix Nègres, où 
le Sultan & la Sultane étoient ailîs fous 
deux courones de mirthe , qu'un Amour 
tenoit fufpendu au deifus de leur tète. 
Enfin fix Spahis, l'arc & le carquois fur 
l'épaule, avec un javelot dans la main 
droite , terminoient cette belle mafcarade, 
qui fit trois fois le tour du fa!on, dans 
l'ordre qui lui étoit prefcrit. S'étant mis 
enfuite fur deux colones, le char paffa 
dans leur intervale, s'arêta devant le Trô
ne, où nos Héros fe placèrent pour voir 
exécuter un balet pantomime , par les 
Icoglans & les Géorgiennes, après qu'el
les eurent dépofés leurs vales aux pieds de 
kurs Souverains. Cet intermède étant 

G 
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terminé , le Sultan & la Sultane ouvri
rent le bal par un menuet, qui leur pro. 
cura tous les éloges de i'afTemblée, à la 
réfcrve du malheureux d'ORMONT, dont 
le défefpoir lui fàifoit répréfenter au na* 
turel le Chevalier de la trifie figure. Il ell 
Vrai que n'étant pas né fous cette bénigne 
influence, d'où réfulte fans doute la fécu-
rite des Maris de Paris, la torture qu'il 
éprouvoit ne doit pas vous furprendre. 

Le bal étant devenu général, nos amans* 
pour s'éclipfer, profitèrent du moment où 
le trifte d'ORMONT danfoit une contre-
dance avec une certaine femme, que le 
Duc avoit mis dans (es intérêts pour 
amufer ce fâcheux furveillant, deforte que 
ce malheureux figuroit encore, malgré la 
rage-dont il étoit dévoré, lorfqu'après une 
demie heure d'abfence , on vit paroitre 
douze Ifs, à la tête defquels préîïdoieni 
un Magicien & une Magicienne. Les dan-
leurs furent contraints de céder le terrain 
à ces nouveaux A&eurs... 

Mais on vient m'anoncer la vifite de la 
Marquife de FELCOURT. Pourquoi faut-
il que l'infortunée JULIE foit toujours in
terrompue , quand elle goûte le plaiiir de 
s'entretenir avec fa chère CAMILLE! 

J 
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S I X I E M E L E T T R E . 

JLJLËUREUSËMENT , ma chère CAÏKILLB, 
vous n'êtes pas fufceptible des puérilités 
de nos femmes du bel air, dont l'impa
tience ridicule fe manifefte par des va
peurs, & vous n'adoptez pas des minau
deries f qui dégradent l'humanité: Je ne 
dois cependant pas diferer plus long-tems 
de fatisfaire vôtre curiofité, & je vais re
prendre le fil de l'aventure qui vous in-
tèrefle. 

J'en fuis reftée à Paparition fubite des 
douze Ifs, comandés par un Magicien & 
une Magicienne, qui forcèrent les dan-

* feurs d'abandoner le parquet , dont ils 
s'emparèrent au fon du tambourin de 
PYRAME & THISBE'. Enfuite s'étant ran
gés fur trois lignes, diftantes de quatre 
pieds, avec un intervale proportioné, qui 
féparoit ces prétendus arbres, le tout ré-
préfentant un quaré parfait, PEnchanteur 
& la Fée, après cette difpofition, comen-
cérent le fécond intermède par un pas de 
deux, dans lequel ils figurèrent toutes les 
atitudes de la Nécromancie. Ils les 
terminèrent par un coup de baguette fur 

G % 
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les Ifs, cjue le charme fit ouvrir auflî tôt, 
pour faire éclore fix Bergers & fix Ber
gères mafques, dont les habits de tafetas 
blanc, relevés par des guirlandes deileurs 
d'Italie fur toute les coutures, formèrent 
le plus élégant des fpe&acles. Cette agréa
ble métamorphofe étant opérée, ils dan-
férent une contredance Angloife, Tous la 
conduite de leurs Nécromanciens, qui fut 
parfaitement exécutée. 

Vous comprenez que nos amans étoient 
du nombre de ces Bergers héroïques 5 maip 
vous concevrez dificilement Pimpreflîon 
douloureufe, que cette nouvelle aparition 
fit fur refprit du délefpéré d'ORMONT,, en
voyant que les Bergères fe trouvoient 
de même taille & qu'il lui étoit impofli-
ble de reconoitre fa femme. 

Après cinq quarts d'heure d'agitations 
& de recherches inutiles , l'une des Ber
gères s'étant aprochée de fon oreille, lui 
dit tout bas de fe tranquilifer , en lui 
faifant remarquer un diamant, qu'il reco-
nut pour être celui de fon infidèle. Il 
voulut profiter de cette découverte pour 
l'acabler de reproches ; mais la belle s'è-
tant échapée, il ne put jamais parvenir à 
la trouver feule, de forte qu'il fut con
traint de fe borner à l'examen de toutes 
fes démarches, qui lui procurèrent bien-



J A N V I E R 1754; ici 
tét le plus cruel des éclairciifemens. Etai>t 
lortie du bal, avec une de Tes compagnes, 
d'ORMONT, qui la guettoit , la fui vit 
aufli-tôt, en obfervant aflez de ménage
ment pour n'en pas être aperçu, S ces 
deux Niniphes étant entrées dans ua des 
cabinets de Jafmin, qui fe trouvent à-
chaque extrémité d'une très belle terraife, 
il profita des ténèbres, qui favorifoient 
(a curiofité, pour diriger fes pas vers le 
lieu, qui receloit ces belles fugitives. 

Cornent peindre fa furprife, ou pour 
mieux dire fa fureur, quand il entendic 
des fons de voix, qui lui étoient inco-
iius, & qu'une de ces femmes difoit k 
l'autre, il faut convenir que nôtre jaloux 
elt cruellement la dupe de cette fête, 
puifque m'ayant pris pour fon EURIDICB, 
dont M. le Duc m'avoit doné le dia
mant, afin de lui faire prendre le change», 
il ignore que fa chatte moitié , après deux 
heures d'abfence, vient feulement de ren
trer dans le bal, où je lui ai remis fa 
bague. Moyennant cette précaution, ce 
pauvre home ne pourra jamais pénétrer 
un miftère, qui ne Tamuferoit pas autant 
que fa femme, fi le hazard le lui foifoit 
découvrir. 

Alors cet infortuné, ne pouvant refit 
G 3 



ioa JOURNAL HELVËflQlJE 
ter à là rage qui le fufoquoit : Jufte Ciell 
s'écria-1 il dans Ton traafport, peut-on être 
aflaflîné plus cruellement ! & s'éloignant 
de ce funefte réduit, en maudiflant fe 
deftinée, il rentra corne un furieux dans 
raflemblee, avec la ridicule intention dty 
deshonorer publiquement fa perfide; mais 
le Duc, ayant été promtement informé 
par les Bergères de la cataftrophe, que 
leur ihdifcrètion venoit d'opérer, & vou
lant en arrêter les fuites, fe démafqua 
fur le champ. Puis s'étant aproché de 
d'ORMONT , qui cherchoit vainement fa 
parjure, il prit un ton fi ferme, pour lui 
dire de l'açompagner dans fon cabinet , 
que toute la colère de ce furibond céda 
fes droits à fa timidité naturelle ; car , 
heureufement pour fon adverfaire, ce pau* 
vre idiot n'eft pas brave. 

Je viens d'aprendre, lui dit le Ducjde 
FLORAC, que certains propos calomnieux 
vous ont fait aflez d'impreflion » pour 
vous détermine* à rendre Madame d'OR-
MONT vi&ime de vôtre mauvaife humeur. 
Je èrois que vous changerez de fenti-
ment, lorfque j'aurai pris la peine de vous 
expliquer le motif du particulier, que je 
viens d'avoir avec elles par fon principe 
il doit plutôt exciter vôtre reconoiflance 
%uç vfrre injufte couroux : Sache? donc 
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que cette aimable femme me foliicitoit de 
vous afranchir pour jamais du titre de 
mon Vaflal, & rougiflez enfuite à Tes pieds, 
d'avoir été capable de fufpe&er fa vertu. 
Au furplus je vous déclare , que fi mal
gré cette explication, vôtre frénéfie l'em
porte fur la foi que vous devez y ajou
ter, je faurai bien vous en foire repentir 
& trouver le fecret de vous rendre raifo* 
nable, par une Lettre de cachet, qui me 
vengera de vôtre peu de confiance. Voilà, 
MONSIEUR, ce que j'avois à vous due; 
je vous confeille d'en profiter, iî vùue 
liberté vous eft chère; & fans foire aten-
tion à Pair confterné de ce nouveau 
GEORGE DANDIN, il lui tourna le dos 
avec un mépris digne de la lâcheté, pour 
aller aprendre à fa belle l'heureux dénoue
ment de cette comédie. 

Vous concevez bien, qu'après de fi ter
ribles menaces, le pacifique d'ORMONT 
n'ofa pas reparoitre devant fon rival II 
fut donc fe féqueftrer dans fa chambre , 
où Phiftoire raporte, qu'il pafla le refte 
de la nuit à verfer un torrent de larmes ; 
je crois qu'un couplet de chanfon , que 
l'on avoit gliflfé dans fa poche, contribua 
beaucoup à ce déluge de pleurs j en voici 
tes paroles. 

G 4 
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Ï/Epoufe autrefois n'avoit point d'amant, 
La vertu formoit fon engagement, 
La pudeur en fixoit le fentimant ', 
C'etoit la vieille méthode. 

L'honeur aprélent eûVtfnechanfon, 
La fagefle un iptfpide jargon, < 

L'indécence baille Se done te ton ; 
La d'OnMONT Fe met à la mode. 

Ce défefpéré jaloux ne fut pas le feul que 
l'on gratifia d'un couplet ; le Duc trouva 
dans fa tabatière celui qui fuit : 

Quand l'Amour jadis uniflbifc deux coeurs , 
l̂ a confiance éternifoit leurs ardeurs, 
La volupté les couronoit de fleurs ; 
C'étoit la vieille méthode. 

On fe pique aujourd'hui d'aveuglement, 
Sans principe on forme un engagement, 
L'intérêt cftleDieu du fendaient,* 
Voilà les amans à la mode. 

Et come il n'auroit pas été jufté que 
la Déefle de la fête en eût été éxemte f 

elle fut favorifée des deux couplets fui-
vans , qui loin d'opérer fa converfion font 
devenus dans la fuite les principes ffe fa 
conduite fcandaleufe: 

L 
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Pourquoi vous reprocher fans ccffe 
Corne un égarement du cœur 
De voltiger fur la tendrefle 
Et de n'en cueillir que la fleur ? 
D'ORMONT , moquez vous de la fronde # 
Jouiflez toujours du moment : 
Si le fèxe étoit trop confiant, 
Que deviendroit le monde ? 

N'écoutez jamais la prudence ; 
Fermez l'oreille à fes difcours 
Son infipide confcquence 
Efarouche trop les amours ; 
Le plaifir chez vous fait fa ronde 
Profitez de fes agrémens ; 
Si vous changiez de fentimens, . 
Que deviendroit le monde ? 

Le moment de fe retirer étant arrivé, 
c'eft à dire fix heures du matin, chacun 
fe rendit dans fa chambre, pour réparer 
les fatigues de la nuit ; mais ce repos né-
ceflaire ne put avoir lieu pour nôtre co
quette , malgré le befoin qu'elle en avoit, 
puifqu'elle trouva fon mari dans l'ardeur 
d'une fièvre violente, ocafionée par les di-
férentes révolutions qu'il avoit efTuyées, 
de forte qu'au lieu de fe coucher, elle,fut 
obligée d'envoyer chercher le valet de chan? 
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bre chirurgien du Duc, qui s'apercevrant> 
que le malade étoit menacé de délire, lui 
ouvrit fur le champ la Veine; ce qui fut 
réitéré fix fois, dans l'efpace de vingt 
quatre heures, La chronique fcandaleufe 
prétend, que Paraour fut tirer parti des 
trois femaines, que dura cette maladie. 
Enfin une heureufe convalefcence ayant 
permis à ces fidèles époux de retournera 
leur domicile, ils quitérent le Château 
du Duc, qui partit trois jours après pour 
Paris, & qui depuis n'eft pas revenu dans 
cette Province, 

Voilà le détail fuccint de cette plaifant© 
aventure ; il me refte bien d'autres originaux 
à peindre, qui furemfcnt ne vous amufe-
ront pas moins, lorfque la médifance m'au
ra fourni les lumières qui me fcnt encore 
nèceflaires. En atendant que }e puifle éfec-
tuer ces nouvelles promefles, recevez le 
plus tendre des baifeis, de vôtre invaria
ble JULIE. 

* # * 

i 
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E N I G M E . 

\ J U'ON me mette en plufieurs morceaux 
On ne m'otera point la vie ; 
Mais Ton verra chaque partie 
Former des Infedtes nouveaux ; 
Me coupant Ton me multiplie. 

A U T R E 

M Ju fein de celle qui m'enfante 
On me tire inhumainement 
Pour me livrer à l'élément 
Dont la Salmandre eft intendante ; 
Alors un nombre de boureaux , 
Sans être touchés de mes maux , 
Exercent fur moi leur furie 
Avec autant de barbarie 
Qu'on en trouvoit au tems jadis 
Dans les habitans de Tunis ; 
Et la rage qui les domine 
Ayant fait courber mon échine • 
Sous le poids de leur cruauté.'. 
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Ce comble de férocité 

Me rend l'atribiît remarquable 
D'une Déeffe charitable 
Que les Romains enfans de MARS 
Célébroient avant les CÉSARS. 
Je répréfente auffi le Signe 
Que les énemis de la Vigne 
Se font gloire de révérer ; 

Mais ce qui va nie déclarer 
C'eft en révélant que CLAUDINE 

Me force d'une main mutine 
A razer une fois par an 
Le poil de ma bone maman. 

•0Oo0o0oOo{:)o -OoOo® o@-

L O G O G R I P H E . 

1 i A bone odeur eft mon partage , 

Souvent à l'ombre d'un bocage 

CLORIS me foule impunément 
De concert avec fon amant, 
Et l'ardeur de cette fripone , 

En figurant une chacone, 
Me flétrit fans ménagement. 
Dix Membres forment mon corfage * 
Si l'on veut, en les divifant, 
11 doit paroitre un élément 
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Où le Silphe tient fon ménage ; 
Plus un grand Sacrificateur 
Frère d'un faint Législateur $ 

Enfuite un grade militaire ; 
Ce que DESPBEAUX favoit faire; 
Une ville dont la fplendeur 
Fut le Siège de la valeur ,• 
Le titre arreux d'un miferable 
Digne de fon fort déplorable \ 

Ce qui défigne la douleur ; 
Le nom d'un excellent Auteur ; 
Celui d'un fameux quadrupède ; 
D'un indigent le grand remède ; 
La dépouille d'un animal, 
Qui jamais ne fit aucun ma! ; 
Le fruit d'un arbre de Provence ; 
Un Duché qui fe trouve en France ; 
Ce que l'on rend en expirant ; 
L'épithète d'un ignorant ; 
Un mot qui dépeint la tendreffe j 
L'antidote de la triftefle ; 
Ce qu'on étoit dans le néant ; 
De plus un partait fainéant ; 
Puis ce qui fert à COLINETTK 
Pour doner un tour élégant 
A fon petit cotillon blanc ; 
Enfin ce qui rend la foiette 
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Si dédaigneufe, ou fi coquette 
Quand Ton minois fait du fracas; 
Et pour terminer ce tracas 
Je fuis ce que cette poulette 
Met fur fa gorge rondelette 
Four en parfumer les apas. 

A V I S . 

JLéES Sieurs, Jean Conrad P s t E R le 
Jeune à Zurich , & Jean Louis GiBOT â 
Genève , tout deux munis de Patentes % par 
ordre de S. M. Irnp, & J(. Apoft. pour 
la dijlributton des Billets de la Loterie Imjh 
& B. de BRUXELLES, en qualité de J^-
ceveurs Généraux de cette Lotterie , avi-

fent, que le fécond tirage ejl toujours fixé 
au 12 Mars 1764. £? que vu Pemprejfc-
ment qu'il y a pour avoir des Billets , ils 
coûteront fut la fin de Février prochain * 
trois Louis d'or neufs de 2 4 Liv. de Fran» 
ce y au lien de 2 f Louis. Ceu* qui 
fonhaiteront d'en avoir font priés tSafranchir 
les Lettres &. l'argent. On trouvera chez 
les dits Srs. Jean Conrad PETER à Zurich 
^ Jean Louis GIBOT à Genève des Billets 
de la l7 Lotterie £\Jtrecht% de mime que 
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de la cinquième Lotterte de Schwabaih , fous 
les ordres de S. A. le Duc ï\ègnunt de 
-Brandebourg 9 Lotterie Extraordinaire, que, 
pour empêcher toits foupçons , l'on ne tU 
rera point, mais le tirage de celle dy Utrecht 
fmmentioyiée fer vira de fort aux Billtts de 
celle de Schwabach , le JV°. tel forti à 
Utrecht, tel il fera à Schrvdmh. On trou
vera aujji chez le dit Sr. Jean Louis Gl-
BOT à Genève des Billets de la Lotterie de 
Vaduz ou Lichfleinftein, dans le Tocfyn-
bourg , confifiant en 9000 Billets à onze 
Gouldes , foit un Louis d'or neuf de 24 Liv. 
de France, & 3000 bons Lots -, le plus 
gros ejl de 8000 Gouldes &? le plus petit 
de 12 GouU. Cette Lotterie rfejl point éta
blie pour le profit du Pays , mais par 
grâce fpicialé, à F avantage Aune Eglife voi~ 
fine dans la Suiffe Proteflante* fous îinf-
pe&ion de deux Seig. BaUlifs de Zurich & 
de Claris ££ autres perfones affermentées. 
Me fe tirera dam le Château de Vaduz , 
dis le 1 Mars 1764 avec toutes les fur étés 
pojfiblts & en Public. 

On délivrera des Plans de toutes les Lot-
tevies ci dejjus anoncées gratis. On prie d'à-
franchir les Lettres & F Argent. 
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V / N trouvera aujji chez M. André Bo-
VAY fils , à Genève, des Flans & des BiU 
iets de la Lotterie de Bruxelles. 
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